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VOYAGE 

DANS  LES  ÉTATS-UNIS 

Dt  L’AMÉRIQUE, 

FAIT  EN  I7§4î 

Contenant  une  description  de  sa  Situation 
présente > de  Sa  Population*,  Agriculture  , 
Commerce  , Coutumes  et  Mœurs  de  ses 
Habitons  2 des  Nations  indiennes  > et  des 
principales  Villes  et  Rivières  , avec  quel- 
ques Anecdotes  surplusieurs  Membres  du 
Congrès  et  Officiers  généraux  de  V armée 
Américaine . 

Par  J.  F.  D.  SMITH. 

Traduit  de  l’Anglois  par  M.  de  B..,,,.* 
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À MADAME 

DE  MARSON, 

KÉE  DE  LA  FONTAINE, 

M mm, 


Il  n’appartient  pas  à la  flatterie  ni  a là 
fade  adulation  de  célébrer  les  vertus  et  les 
taie  ns  de  la  petite-fille  du  grand  la  Fontaine „ 
Pour  soutenir  un  nom  aussi  illustre  il fallait 
réunir  , comme  vous  faites  y Madame  y les 
qualités  du  cœur  à celles  de  V esprit*  Lct 
noblesse  de  vos  sentimens  y la  franchise  de 
votre  caractère  y dans  un  siècle  oh  Von  ne 
croit  pas  à celle  des  femmes  y prouvent  que  y 
s’il  existe  des  vertus  de  famille > vous  avez 
■hérité  de  celles  de  votre  bisaïeul  : les  hom- 
mes ont  peine  à se  persuader  que  l’esprit 
puisse  s’allier  avec  la  bonté  et  la  droiture . 

Il  suffit  de  vous  connoïtre  y Madame  y 
pour  se  convaincre  que  la  vertu  n’est  pas 
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vj  Épitre  Dédtcatoire; 
incompatible  avec  V esprit  ; il  est  même  hon- 
teux pour  l’humanité  que  ce  devoir  de 
V homme  devienne  un  éloge . 

Quelle  reconnoissance  ne  devons-nous  pas 
anx  illustres  princesses  qui  ont  daigné 
'veiller  à votre  éducation  ^ et  qui  n’ont  rien 
épargné  pour faire  germer  dans  votre  cœur 
de  si  heureuses  dispositions  ! 

Si  je  ne  vous  croyois  pas  digne  de  ces 
éloges } M An ame  , je  me  serois  contenté 
d’invoquer  le  nom  de  l'amitié  dont  vous 
m’ honorez  pour  demander  votre  protection 
en  faveur  d’un  ouvrage  traduit  d’ une  langue 
qui  vous  est  familière  ; et  je  l’aurois  fait 
avec  d’autant  plus  de  corfance  , que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  lui  donner  votre  appro- 
bation. 

d’ ai  l’honneur  d’être  avec  respect  > 
MADAME^ 


.Votre  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur , 


€.  de  B. 
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AVIS  DE  L’AUTEUR  ANGLOIS. 

La  grande  révolution  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , révolution  accompagnée  de  faits 
et  de  circonstances  dont  on  ne  trouve  nui 
exemple  dans  les  annales  du  monde  entier  , 
est  trop  intéressante  pour  ne  pas  exciter  la 
curiosité  de  toutes  les  nations  de  l’Europe. 
Les  relations  inexactes  et  partiales  qui  ont 
paru  jusqu’ici  m’ont  engagé  a donner  au 
publie  une  description  vraie  et  impartiale 
des  événemens  de  cette  célèbre  Contrée. 

Ma  tâche  est  d’autant  plus  pénible  à rem- 
plir , que  j’ai  à combattre  un  cœur  encore 
ulcéré  des  mauvais  traitemens  et  de  l’oppres- 
sion que  j’ai  éprouvés  pendant  cette  guerre. 
Mais  je  saurai  triompher  de  moi -même  ; 
quoique  j’aie  sujet  de  me  plaindre  des  vexa- 
tions de  ce  Peuple  , je  déclare  que  tout  res- 
sentiment est  éteint  dans  mon  ame  , et  j’ou- 
blie toutes  ces  rigueurs  en  faveur  de  quelques 
traits  de  générosité  qui  ont  servi  à adoucir 
bien  des  années  d’amertume. 

Je  suis  bien  éloigné  de  desirer  une  inimitié 
durable  entre  les  Etats-Unis  et  l’ Angleterre  ; 
mais  je  puis  dire  avec  vérité  que  l’esprit  de 
vengeance  qui  paroît  animer  les  insurgens, 
ainsi  que  les  loyalistes  de  l’Amérique  2 ne 
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s’accorde  pas  avec  une  réconciliation  qui 
intéresse  encore  plus  les  Etats-Unis  que  la 
Grande-Bretagne . 

Depuis  que  la  paix  est  venue  ramener  le 
calme  et  couronner  leurs  efforts  , il  n’existe 
pas  un  bon  Citoyen  qui  ne  voie  avec  plaisir 
entre  ces  Républicains  et  l’Angleterre  des 
combats  de  générosité  et  une  conduite  fran- 
che et  amicale  : ce  qui  prouve  d’une  ma- 
nière non  équivoque  que  les  anciennes  ani- 
mosités et  les  méfiances  sont  ensevelies  dans 
un  oubli  éternel. 

La  durée  de  ces  sentimens  dépendra  abso- 
lument des  principes  et  des  loix  sages  qui 
doivent  être  la  base  de  ce  nouveau  Gouver- 
nement, et  la  règle  de  sa  conduite  envers 
les  alliés  de  l’Angleterre. 

Pourquoi  cette  noble  émulation  n’existe- 
yoit-elle  pas  F Le  démon  de  la  discorde  n’en- 
tretiendra pas  toujours  l’inimitié  , et  l’esprit 
de  parti  ne  dominera  point  sans  cesse  dan* 
le  cœur  des  plus  zélés  Républicains.  Cette 
Nation,  douée  d’un  jugement  droit , veillera 
un  jour  sur  ses  propres  intérêts  ; la  confiance 
naîtra  de  cette  harmonie , et  servira  de  base 
à sa  prospérité. 
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AVANT-PROPOS. 

L e Traducteur  de  ces  Voyages  , loin 
d’avoir  prétendu  se  mesurer  avec  les  le 
Tourneur t l’abbé  Prévost  3 et  autres  Au- 
teurs qui  se  sont  immortalisés  dans  la 
même  carrière , sent  combien  il  est  éloi- 
gné de  ces  grands  modèles.  Il  n’avoit 
d’abord  eu  d’autre  dessein  que  de  se  perfec- 
tionner dans  l’étude  de  la  langue  angloise , et 
de  se  faire  une  occupation  aussi  utile  qu’a- 
gréable. Il  ne  doit  la  publicité  de  cet  essai 
qu’aux  instances  de  quelques  Amis  particu- 
liers , recommandables  par  leur  esprit  et 
leurs  connoissances , qui  ont  bien  voulu 
lire  son  manuscrit.  Il  a eu  beau  leur  faire 
des  observations  sur  la  négligence  du  style, 
ils  ont  forcé  son  amour-propre  de  cédera 
leurs  sollicitations , sous  prétexte  que  c@ 
Voyage  est  intéressant  et  instructif  en  même- 
temps. Il  s’estimera  très-heureux  si  le  Lecteur 
y trouve  ce  double  avantage. 

Il  s’est  attaché  à oopier  servilement  les 
faits  et  les  tableaux'pittoresques , et  à suivra 
littéralement  le  fil  d’une  narration  décousue, 
dont  l’auteur  avoue  ingénuement  qu’il  n’a 
rien  changé  à l’ordre  de  son  journal , où  il 
se  rendoit  compte  chaque  joyx  à lui-même 
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des  objets  qui  piqu oient  sa  curiosité  à me- 
sure qu’il  voyageoit.  Atour , qui  est  le  titre 
de  l’ouvrage  , et  qui  ne  se  peut  rendre  que 
par  le  mot  tournée , est  une  preuve  de  ce 
qu’on  vient  d’avancer. 

L’Auteur , non  content  de  donner  au  Pu- 
blic une  idée  générale  des  Etats-Unis  de 
l’Amérique,  entre  encore  dans  des  détails 
particuliers  et  tout-à-fait  neufs  sur  cette  im- 
mense Contrée , relativement  sur-tout  à l’é- 
poque intéressante  où  elle  a secoué  le  joug 
de  la  Grande-Bretagne.  Au  moment  où  il 
publia  cet  Ouvrage  ,|il  arrivoit  de  l’Améri- 
que , dans  laquelle  il  avoit  fait  plusieurs 
voyages  pénibles , et  s’étoit  exposé  à des 
entreprises  hardies  et  périlleuses , tant  par 
une  curiosité  innée  en  lui , que  par  un  désir 
insatiable  d’acquérir  des  connoissances  et 
d’étudier  les  mœurs,  les  coutumes,  et  sur-tout 
le  génie  des  habitans. 

Pour  perfectionner  son  travail  , son  pre- 
mier soin , en  abordant  sa  patrie , fut  de 
se  procurer  les  traités  et  les  manuscrits  ori- 
ginaux relatifs  à T Amérique  depuis  la  décou- 
verte qui  en  a été  faite  par  l’immortel 
Chrystoplie  Colomb  , jusqu’aux  derniers 
voyages  de  Carver  , et  même  les  lettres  d un 
fermier  de  la  province  de  Pensylvanie  , pu- 
bliées parM.  Hector  S'.  John,  si  toutefois 
l’ouvrage  n’est  pas  apocryphe.  Mais  il  a été 
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trompé  dans  ses  espérances  : la  plupart  n’ont 
cherché  qu’à  séduire  par  le  merveilleux , et 
qu’à  ajouter  encore  aux  prodiges  et  aux  dé- 
couvertes les  plus  surprenantes  pour  des 
Européens.  On  n’en  voit  aucun  d’eux  qui  ait 
voulu  descendre  dans  certains  détails  qui 
paroissent  minutieux  , mais  qui  sont  d’une 
grande  importance  pour  régler  le  jugement 
qu’on  doit  porter  sur  les  loix , les  mœurs  , le 
commerce  et  les  habitudes  des  Nations.  Le 
désir  d’enrichir  sa  Patrie  des  connoissances 
qui  lui  manquent  sur  ce  vaste  continent 
l’ont  décidé  à hasarder  cette  entreprise. 

Comme  il  a traité  de  plusieurs  matières 
nouvelles  et  étrangères  aux  Européens , qui 
pourroient  faire  douter  de  la  véracité  et 
même  de  la  probabilité  de  certains  faits  qui 
paroissent  autant  de  phénomènes  singuliers 
et  presque  incroyables  , il  prie  le  Lecteur  de 
suspendre  son  jugement  et  sa  censure  jus- 
qu’à ce  qu’il  ait  rencontré  des  Personnes 
intelligentes  et  instruites  qui  méritent  sa 
confiance , et  qui  aient  résidé  assez  long- 
temps dans  cetteContrée  extraordinaire  pour 
pouvoir  dissiper  ses  doutes. 

L’Auteur  déclare  que  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie  , esclave  de  la  nature  et  de  la  vé- 
rité , il  ne  s’en  est  jamais  écarté , et  que 
1 une  et  l’autre  lui  ont  été  d’un  grand  secours 
pour  applanir  les  difficultés  qui  se  sont  of- 
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fertes  à lui  dans  ses  voyages  et  dans  la  des- 
cription qu’il  en  a faite.  Il  a toujours  eu  pour 
principe  d’enchaîner  les  événemens  dan» 
leur  ordre  particulier  , tels  qu’ils  procèdent 
des  causes  naturelles , plutôt  que  d’orner  ea 
narration  de  fictions  ingénieuses. 

Le  grand  succès  que  cet  Ouvrage  a eu 
en  Angleterre  est  d’un  bon  augure  pour 
l’accueil  favorable  que  le  public  fera  sans 
doute  a la  traduction.  Si  ces  espérances  sont 
vaines  , on  doit  en  imputer  toute  la  faute  au 
Traducteur  et  non  à l’Auteur. 

Enfin  } outre  les  decouvertes  intéressantes 
et  les  faits  agréables , cet  Ouvrage,  nouveau 
dans  son  genre , renferme  des  particularités 
inconnues  aux  autres  Voyageurs  dans  cette 
même  contrée  ; il  a donc  le  mérite  d’inté- 
resser et  d’instruire  : Miscuit  utile  dulci. 
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VOYAGE 

DANS  LES  ÉTATS-UNIS 

DE  L’AMÉRIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Première  vue  de  la  terre . Le  cap  de  Virgi- 
nie. La  baie  de  Chésapenk.  La  rade 
d’Ilampton.  Maringouin.  Norfolk.  La 
riviere  de  James.  Plantations.  JVdliams- 
bourg. 


Le  quatrième  août , ayant  midi , le  temps 
étant  clair  et  serein  , nous  commençâmes  à 
découvrir  la  terre  : elle  nous  parut  alors 
semblable  à des  nuages  qui  vont  se  perdra 
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cT^tes  l’horison.  La  côte  est  si  basse  que  le 
vaisseau  en  s’approchant  sembloit  s’élever 
au-dessus  des  pins  qui  bordent  le  rivage. 
Nous  jettâmes  la  sonde  , et  nous  observâmes 
que  la  profondeur  diminuoit  à mesure  que 
nous  avancions.  Ce  décroissement  sensible, 
et  le  changement  de  couleur  de  l’eau  sont 
les  seuls  indices  pendant  la  nuit  et  dans  les 
brumes  pôùr  les  vaisseaux  qui  courent  risque 
d’échouer  sur  ces  bas-fonds. 

Il  n’existe  aucun  fanal  sur  toute  la  côte  de 
Virginie  : le  projet  d’en  élever  un  au  cap 
Charles  fut  suspendu  dans  îa  derniere  guerre, 
à l’occasion  des  dissensions  entre  les  parle- 
mens  ou  assemblées  de  la  Virginie  et  du 
Maryland. 

Nous  doublâmes  bientôt  les  caps  de  Virgi- 
nie , le  cap  Henri  et  le  cap  Charles  qui  est 
dans  1 ’île  de  Smith . Nous  vîmes  à gauche  la 
bî^iie  de  Lynhaven  ; à droite , l’entrée  de 
celle  de  la  Chesapeak,  et  sur  le  soir,  nous 
mouillâmes  dans  la  rade  de  Hampton , qui 
offre  dans  toutes  les  saisons  un  asyle  assuré 
pour  tous  les  bâtimens* 

La  distance  entre  chaque  cap  est  ènviron 
de  douze  mille  ; mais  la  baie  de  Chesapeak 
q près  de  treute  mille  en  largeur  ? et  s’avance 
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à plus  de  trente-cinq  lieues  dans  les  terres? 
jL’Eik  et  la  belle  rivière  de  Susque  Hannah 
viennent  se  jetter  dans  cetté  baie.  Nous  fûmes 
assaillis  , pendant  la  nuit , par  les  marin- 
gouins , espèce  de  moucherons  semblables 
à nos  cousins  , mais  plus  gros  et  plus  veni- 
meux. Leur  piquure  laisse  une  tumeur  qui 
cause  des  douleurs  très-cuisantes  , et  leur 
bourdonnement  désagréable  interrompt  les* 
douceurs  du  sommeil. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  , je  remon- 
tai la  rivière  d’Élisabeth  pour  aller  à Nor- 
folk , qui  est  à vingt  mille  de  Hampton , et 
le  soir  je  revins  gagner  notre  bâtiment.  Je 
n’eus  pas  le  temps  de  parcourir  la  ville  ; mais 
elle  me  partit  agréablement  située  entre  la 
rivière  d’Élisabeth  au  nord-est  ^ et  le  petit 
bourg  de  Gosport  au  sud.  Au  sud-est,  on 
Voit  la  ville  dé  Portsinouth , et  vis-à-vis  p 
Norfolk  où  F on  pourroit  établir  un  port  ^ 
la  rivière  étant  assez  profonde  pour  recevoir 
des  vaisseaux  de  ligne. 

Norfolk  a une  municipalité  composée  d’un 
maire,  de  plusieurs  aldermans  ou  échevins  , 
#tc.  le  commerce  y devient  de  jour  en  jour 
plus  florissant  ; elle  contient  seize  mille  ha- 
bitais dé  toutes  les  couleurs  et  cle  toutes  les 
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nations , dont  seulement  dix  mille  blancs  ou 

Européens. 

Mais  peu  après  les  premières  hostilités  i 
cette  ville  charmante  devint  comme  le  centre 
delà  guerre,  et  en  fut  la  victime.  Le  gou- 
re rneur  de  la  Virginie  pour  sa  Majesté  Bri- 
tannique en  causa  la  ruine  par  sa  fidélité  à 
son  roi.  Les  rébelles,  excités  par  des  ressen- 
timens  injustes  et  cruels,  commencèrent  par 
détruire  les  établissemens  maritimes  qui  pou- 
yoient  se  mettre  sous  la  protection  des  vais- 
seaux de  sa  Majesté.  En  sûreté  dans  leurs 
maisons  et  dans  leur  port , iis  inquiétaient 
les  troupes  Britanniques  et  les  Loyalistes  , 
qui  furent  forcés  de  se  réfugier  dans  la  ri- 
vière , parce  qu’ils  étoient  sans  cesse  les 
objets  de  leur  fureur.  Le  comte  de  Dun- 
more , gouverneur  pour  Sa  Majesté,  qui  étoit 
à bord  de  l’escadre  , prit  le  parti  de  leur 
envoyer  un  aide-de-camp  pour  engager  les 
rébellesàagir  avec  plus  d’humanité,  les  me- 
naçant de  mettre  la  ville  à feu  et  à sang.  En 
même-temps  il  fit  avancer  les  vaisseaux  de 
guerre  à dessein  de  bombarder  la  ville.  L’en- 
nemi ne  cessant  d’inquiéter  les  troupes  , 
celles-ci  furent  obligées  de  mettre  le  feu 
aux  maisons  pour  l’éloigner,  Qn  a observé 
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que  la  flamme  parut  au  même  instant  dam 
tous  les  quartiers  de  la  ville  , parce  que  les 
insurgens  avoient  aussi  mis  le  feu  de  leur 
côté  par  ordre  du  comité  provincial  de  Vir- 
ginie. L’incendie  deyint  bientôt  général  ; et 
en  peu  de  temps  cette  ville , célébré  par  son 
étendue  et  par  ses  richesses , ne  fut  plus  qu’un 
amas  de  cendres.  Les  américains  brûlèrent 
aussi  Gosport  et  une  grande  partie  de  l’agréa- 
ble  ville  de  Portsmouth.  Mais  dans  la  suite  , 
en  conséquence  de  leurs  nouvelles  loix , ils 
dédommagèrent  les  habitans  qui  avoient  su 
sacrifier  à l’amour  de  la  patrie  leurs  richesses 
et  leur  fortune. 

Six  jours  après  notre  arrivée  , le  vaisseau 
leva  l’ancre  pour  entrer  dans  la  rivière  de 
James.  Après  avoir  joui  dans  notre  route  des 
points  de  vue  délicieux  que  le  paysage  offre 
des  deux  côtés  de  la  rivière  , nous  vînmes 
mouiller  devant  James-ToTm , qui  mérite  à 
peine  le  nom  de  village  , quoiqu’elle  ait  été 
autrefois  capitale  de  la  Virginie.  Elle  a con- 
servé le  privilège  d’envoyer  un  député  au 
parlement.  Le  député  étoit  alors  M.  Cham- 
pion-Traverse, écuyer  , propriétaire  de  Ta 
ville  et  de  presque  tout  le  pays.  Le  goût  des 
colons,  qui  aiment  mieux  demeurer  au  milieu 
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de  leurs  plantations  que  de  se  rassembler 
dans  des  villes  , donne  lieu  de  croire  que 
cette  place  sera  long-temps  dans  le  même 
état.  Le  lendemain  , j’accompagnai  M.  R.  , 
capitaine  de  notre  bâtiment,  à Williams- 
bourg  , qui  n’en  est  éloigné  que  de  neuf  à 
dix  milles.  La  route  est  très-belle , le  terrein 
plat  et  uni  , le  sol  sablonneux  et  couvert  de 
bois  , mais  cultivé  de  distance  en  distance. 
Les  liabitans  y ont  formé  des  établissemens 
considérables.  Les  maisons  sont  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  jardins  bien  entre- 
tenus et  des  vergers  remplis  de  pêchers  , de 
pommiers  et  d’arbres  fruitiers  du  pays.  Ils 
ont  aussi  de  grands  bâtimens  en  bois  qui  ser- 
vent de  magasin  pour  leur  tabac. 


e.  Race  de  chevaucc 
course. 


est  situé  dans  les 
terres  , ayant  la  rivière  d’York  au  nord  et 
celle  de  James  au  sud.  L’air  y est  pur.  La 
ville  consiste  dans  une  principale  rue  d’un 
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taille  de  longueur.  A Tune  des  extrémités 
on  voit  le  superbe  bâtiment  public  où  s’as- 
semblent  les  cours  de  judicature  et  où  se  tient 
l’assemblée  générale.  A l’autre,  le  college  de 
William  et  de  Mary  , qui  est  un  ancien  cou- 
vent. Le  palais  où  réside  le  gouverneur  est 
situé  au  nord  de  cette  rue  : c’est  un  grand 
bâtiment  commode  et  d’une  belle  architec- 
ture. 

Depuis  la  défaite  du  lord  Comwallis  à 
York  , les  Américains  ont  converti  le  palais 
du  souvent eur  en  casernes.  Elles  ont  été  in- 

<o 

cendiées  peu  de  temps  après  par  la  négli- 
gence des  soldats.  On  fit  courir  le  bruit  que 
les  Loyalistes , furieux  de  voir  le  palais  du 
souverain  ainsi  prostitué  , y àvoient  mis  le 
feu  pendant  la  nuit. 

Tous  les  édifices  publics  sont  construits  en 
brique  , et  la  plupart  des  maisons  en  bois  , 
peintes  en  blanc , et  détachées  les  unes  des 
autres.  Les  rues  sont  sablées  , ce  qui  rend  la, 
marche  fatigante  et  désagréable,  en  été  sur- 
tout , où  l’excessive  chaleur  est  encore 
augmentée  par  la  réflection  des  rayons  du 
soleil  sur  ce  sable.  Dans  le  temps  qu’on 
traça  le  plan  de  cette  ville , on  disposa  les 
rues  de  façon  qu’à  mesure  que  l’on  y bâtiroit 
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des  maisons  , elles  représentassent  le  chiffre 
de  Guillaume  III,  sous  le  régné  de  qui  Wil- 
liamsbourg fut  commencé:  Ce  chiffre  con- 
sistoit  dans  la  lettre  initiale  du  nom  de  ce 
prince,  W (*).  Il  n’y  a eu,  pendant  long- 
temps, que  les  deux  branches  de  cette  lettre  ; 
mais  les  bâtimens  qui  ont  été  ajoutés  depuis , 
lui  donnent  la  ligure  d’un  W. 

Williamsbourg  est  la  capitale  du  comté 
de  James.  On  y tient  tous  les  mois  la  cour 
des  plaidoyers  communs  de  la  province  ; 
chaque  province  ayant  la  sienne,  ainsi  qu’une 
cour  de  justice  qui  se  tient  quatre  fois  l’an- 
née par  les  juges  de  paix.  Outre  ces  cours  , 
il  y en  a deux  autres,  présidées  par  des  juges 
délégués  en  vertu  d’une  commission  particu- 
lière du  roi  pour  juger  certaines  causes,  et 
principalement  les  criminels.  Ce  tribunal 
siégé  annuellement  à Williamsbourg , dans 
les  mois  d’avril  et  d’octobre  ; on  y tient  les 
assises  , et  1 on  juge  en  dernier  ressort  tous 
les  appels  de  chaque  province  et  les  procès 
jusqu’à  la  somme  de  vingt  livres  sterlings. 

, Les  cours  delà  chancellerie,  de  l’amirau- 
té, de  justice, et  les  colleges,  attirent  un  grand 


0)  Guillaume  , en  anglois,  se  dit  William. 
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concours  de  inonde  à Wiiliamsbourg , qui 
n’a  ni  manufacture  , ni  aucune  branche  de 
commerce. 

Toute  la  province  se  rend  dans  cette  ville 
pour  assister  aux  courses  de  chevaux  qui  ont 
lieu  deux  fois  par  an , au  printems  et  dans 
l’automne  ; elles  durent  ordinairement  huit 
jours.  L’argent  se  prélevé  par  souscription  ; 
le  cheval  qui  , sur  trois  courses  de  quatre 
mille  chaque  , en  remplit  deux  le  premier  , 
remporte  le  prix.  Il  s’y  fait  des  paris  très- 
considérables.  Outre  ces  courses  générales 
établies  à Wiiliamsbourg^  il  y en  a dans  pres- 
que toutes  les  villes  importantes  de  la  Vir- 
ginie : c’est  le  seul  divertissement  des  habi- 
tans  de  cette  contrée. 

Les  chevaux  n’y  sont  point  inférieurs  à 
ceux  de  Newmarket,  tant  pour  la  beauté  que 
pour  la  vitesse.  Les  colons  n’épargnent  ni  pei- 
ne, ni  soin , ni  dépense  pour  entretenir  leurs 
meilleures  races  et  pour  les  améliorer  en  les 
croisant  ; mais  les  chevaux  qui  sont  destinés 
aux  voitures  ne  sont  ni  si  forts  s ni  si  brillans 
que  ceux  d’Angleterre. 

Ils  possèdent  une  race  qui  parcourt  les 
quatre  lùiiie  avec  une  vîtese  si  étonnante  ? 
que  je  puis  assurer  qu’il  n’en  existe  pas  en 
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Angleterre  , et  peut-être  dans  le  monde  en- 
tier, qui  puisse  la  surpasser  à la  course. [Elle 
fournit  d’excellens  chevaux  de  selle  pour 
voyager.  Les  Virginiens  de  tout  rang  sont 
passionnes  pour  les  chevaux,  principalement 
pour  ceux  qui  proviennent  de  cette  race. 
Le£  gens  riches  emploient  une  partie  de  leur 
revenu  en  haras , les  uns  pour  avoir  de  su- 
perbes attelages , les  autres  des  chevaux  de 
course.  Le  plus  pauvre  a son  cheval  pour 
voyager  ou  pour  se  promener , car  personne 
lie  va  a pied.  Mais  ce  qui  vous  paroîtra  ridi- 
cule et  même  absurde,  c’est  qu’il  arrive  fré- 
quemment qu  un  habitant  lait  quatre  à cinq 
mille  pour  chercher  son  cheval  , afin  d’aller 
se  promener  a un  mille  de  son  habitation. 
Ln  un  mot , ils  font  consister  leur  bonheur 
et  leur  vanité  à entretenir  de  beaux  haras. 


CHAPITRE  III. 

•Agréables  situations.  Divers  établissement 
sur  la  rivière  de  James. 

Je  fus  forcé  de  regagner  le  bâtiment  sans 
M,  R....  à cause  d un  accident  qui  arriva 
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presque  au  moment  du  départ.  Comme  nous 
étions  à cheval  , ce  malheureux  capitaine 
eut  à peine  fait  ses  derniers  adieux , qu  il 
piqua  de  deux  son  cheval;  l’animal  hé- 
rissant ses  crins , se  cabra , et  désarçonna 
le  cavalier  , qui  tomba  sur  la  tête  avec  tant 
de  violence  , qu’il  en  eut  le  crâne  tout  frac- 
turé , et  fut  en  conséquence  hors  d’état  de 
continuer  sa  route.  Apres  lui  avoir  donne  les 
premiers  soins  , je  le  laissai  entre  les  mains 
de  nos  amis. 

Le  9 août,  nous  mîmes  à la  voife  pour 
avancer  dans  la  rivière  , et  nous  en  cotoya 
mes  le  rivage  qui  offrit  a notre  vue  les  pool 
tions  agréables  de  Sandy-Point,  Cabin-Pomt, 
Brandon,  Flower-de-PIundred , May-Cox  , 
etc.  Nous  jettâmes  l’ancre  au  confluent  des 
rivières  de  James  et  d’Appamatox , à environ 
cent  trente  milles  de  la  mer.  On  mit  à terre 
le  premier  lieutenant  du  vaisseau  , qui  lan- 
guissoit  depuis  long-temps  d’un  abcès  dans 
la  poitrine , causé  par  la  chute  de  la  gi  ande 
vergue , et  dont  il  mourutpeu  de  temps  après. 

Comme  le  vaisseau  étoit  expédié  pour  cette 
place  , je  louai  un  canot  et  quatre  riegres 
pour  un  dollar  et  demi  (*) , et  le  dixième 


(*)  Environ  huit  francs* 
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jour , je  pris  congé  des  officiers.  Je  me  pro- 
posai de  prendre  terre  dans  les  endroits  oir 
la  oeaute  du  site  paroitroit  mériter  mon  at- 
tention et  piquer  ma  curiosité. 

Le  premier  objet  qui  excita  mon  admira- 
tion fut  Shirley-Hundred , habitation  de 
Charles  Carter,  écuyer , appartenant  alors  à 
M.  Bowîercock.  C’est  un  lieu  délicieux  dont 
tous  les  bâdmens  en  briques  sont  vastes  et 
commodes , mais  ils  tomboient  alors  en  ruine. 
Ils  avoient  été  construits  à grands  frais  par 
le  pere  de  M.  Carter , secrétaire  de  la  co- 
lonie, qui  y faisoit  sa  principale  résidence. 
Le  pi  oprxe taire  actuel  est  excessivement 
riche,  et  possédé  plusieurs  autres  établis- 
semens  situés  si  agréablement,  qu’il  dédai- 
gne celui  de  Shirîey. 

Varina  appartient  à M.  Ryland  Randolph  : 
la  situation  en  est  belle  et  la  maison  très- 
eiegante  , mais  elle  n’est  pas  achevée,  par 
l’inconstance  du  propriétaire , qui  ne  peut 
fixer  son  goût,  ni  s’arrêter  à aucun  plan. 
Chats worth  , habitation  de  William  Raa- 
dolph  , écuyer , dont  le  pere  étoit  intendant 
geneial  de  la  partie  du  sud  de  l’Amérique 
septentrionale , est  une  belle  maison  agréa- 
blement situee  , d ou  1 on  découvre  au  sud. 
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les  jolies  petites  villes  de  Bermud-Huttdred  ; 
d’Osborne  et  de  Warvrick.  J’ai  appris  depuis 
que  les  forges  et  les  moulins  avoient  été  in- 
cendiés et  détruits  entièrement  en  1781  dans 
une  expédition  faite  sous  les  ordres  du  bri- 
gadier général  Arnold. 

Je  pris  terre  à Shokoes,  et  je  me  rendis 
chez  M.  M.... , négociant , sur  lequel  j’avois 
des  lettres  de  crédit.  Il  m’accueillit  le  plus 
honnêtement,  m’offrit  un  logement  que  j’ac-  , r- 
ceptai  , et  ne  parut  occupé  pendant  mon 
séjour  qu’à  me  faire  passer  le  temps  agréa- 
blement. 


'Richmond.  Chûte  de  la  rivière  d’ Appa~ 

matox. 

. ;•  : . - . ; . b 

T ..  A Campagne  commence  ici  à changer  da 
face  , car  de  la  nier  à la  chute , dont  la  cis- 
tance  est  d’environ  i55  milles  , le  terreux  est 
plat  et  si  uni , qù’on  n’y  rencontre  ni  pierre 
ni  monticule  . La  partie  qui  avoisine  la  mer 
est  sablonneuse  et  remplie,  de;  çoqudlages; 
l’autre  partie  est  une  terre,  grasse  mêlée  de 
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sable  et  couverte  de  forêts.  A la  chute  de  la 
rivière  est  une  chaîne  de  rochers  à fleur 
d’eau  , qui  interrompt  le  cours  du  fleuve 
dans  la  longueur  de  sept  milles.  Dans  cet  in- 
tervalle , le  grand  courant  se  précipite  avec 
fureur  de  rochers  en  rochers  , forme  le  ru- 
gissement d’une  mer  courroucée , et  se  fait 
entendre  à la  distance  de  plusieurs  lieues. 
C’est  là  où  commencent  les  hautes  monta- 
gnes hérissées  dFénormes  rochers. 

On  a bâti  sur  leur  sommet  de  belles  mai- 
sons , remarquables  par  les  différentes  pers- 
pectives qui  tantôt  récréent  agréablement 
l’œil  par  des  tableaux  que  la  nature  s’est  plû 
à embellir  , et  tantôt  n’offrent  qu’un  pays 
sauvage  et  inhabité. 

Près  de  la  chute  de  cette  rivière  , qui  a en 
cet  endroit  un  demi-mille  de  large , il  s-’est 
formé  plusieurs  îles  couvertes  de  rochers  et 
d’arbres.  La  marée  monte  sur  la  partie  basse  , 
ce  qui  est  très- nécessaire  pour  modérfer  la 
violence  du  torrent  dans  sa  chute  , et  pour 
favoriser  le  passage  des  canots.  Au-dessous 
de  la  chute  on  voit  la  ville  de  Richmond  , 
qui  n’en  est  séparée  que  par  un  quai  nommé 
Shokoes  , et  vers  lecôté  sud-est,  la  ville  de 
Çhesterfield , plus  connue  sous  le  nom  de 
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Ïlocky-Ridge  à cause  de  sa  situation.  Les 
petits  bâtimens  vont  jusqu’au  pied  du  rescif  ; 
les  plus  grands  ne  peuvent  remonter  que  jus- 
qu’à la  distance  de  deux  milles. 

Pendant  mon  séjour,  je  visitai  plusieurs 
colons.  Parmi  ceux  qui  ont  bien  voulu  m’ho- 
norer  de  leur  amitié  , je  dois  citer  Thomas 
Mann  Randolph  , de  Tuckahoe,  écuyer; 
R.  Good,  de  Chesterfîeld , écuyer;  M.  Car— 
ry,  etc  Je  me  rendis  delà  à Wjestliarn,  qui  est 
à sept  milles  de  Richmond.  Le  tabac  ^ quifait 
le  principal  commerce  de  la  virginie  , est 
transporté  par  la  rivière  jusqu’à  Westham* 
dans  des  tonneaux  de  mille  livres  pesans  sur 
des  canots  amarrés  deux  à deux.  De  ce  port 
on  les  charge  dans  des  voitures  jusqu’à  Sho- 
koes  ou  Richmond , parce  que  la  chute  in- 
terrompt la  navigation  l’espace  de  seize 
milles.  Dans  les  inondations  , la  rivière  de 
James  s’enfle  à une  hauteur  si  considérable  „ 
que  l’eau  couvre  plusieurs  milles  de  pays.  II 
n’est  pas  possible  d’imaginer  l’impétuosité 
et  le  bruit  effrayant  des  eaux  à la  chûte  de 
la  rivière  , où  les  montagnes  qui  s'élèvent  des 
deux  côtés  forment  des  especes  d’écluses  na- 
turelles , et  retiennent  les  eaux  , pour  ainsi 
1 dirç  , suspendues.  La  chronique  du  pays 
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assure  qu’un  homme  qui  conduis  oit  son  tabac 
au  marché , s’étant  enivré  avec  des  liqueurs  , 
au  lieu  de  prendre  terre  à Westham , se  laissa 
entraîner  parle  torrent,  eteutlebonheurd’ar' 
river  sain  et  sauf  a Shokoes  avec  son  tabac. 
Loisqu  il  aborda,  on  le  trouva  dans  un  état 
d insensibilité  et  de  stupeur  où  Favoient  jette 
l’ivresse  et  la  frayeur.  C’est  peut-être  l’acci- 
dent le  plus  heureux  qui  soit  venu  à la  con- 
noissance  des  hommes.  Je  ne  puis  douter 
d’un  fait  qui  m’a  été  raconté  et  affirmé  par 
des  personnes  dont  la  véracité  ne  peut  être 
suspectée  , et  qui  ont  été  les  témoins  ocu- 
laires de  l’événement. 


CHAPITRE  V. 

Ilabitans.  Climat.  Tonnerre.  Description, 
du  pays.  Insectes  extraordinaires.  Char- 
mes . Nègres . 

Je  fus  fort  surpris  des  habitudes  et  du 
genre  de  vie  des  blancs  , qui  sont  naturelle- 
ment paresseux  indolens  et  insoucians.  La 
nature  et  la  singularité  du  pays  présentent 
des  charmes  et  des  nouveautés  dont  le  coup-? 
d’œil  ravit  les  étrangers. 

L’aîr 
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L’air , le  ciel , l’eau , la  terre  et  les  habi- 
tans , dont  les  deux  tiers  sont  noirs  , forment 
autant  d’objets  variés  qui  frappent  d’étonne- 
ment les  Européens.  Le  ciel,  toujours  pur  et 
serein  , n’est  presque  jamais  obscurci  par 
les  vapeurs..  La  pluie  tombe  en  torrent , et 
les  nuages  se  dissipent  aussi-tôt.  Dans  l’été 
le  tonnerre  gronde  souvent , il  est  même  rare 
d’être  deux  ou  trois  jours  sans  l’entendre  ; 
les  éclairs  se  succèdent  avec  rapidité.  L’air 
est  sec  et  excessivement  chaud  l’été  , froid 
et  très-raréfié  dans  l’hiver.  Pendant  k nuit , 
l’atmosphère  est  remplie  de  mille  insectes 
ailés , appellés  mouches  luisantes  , qui  vol- 
tigent continuellement  dans  des  directions 
difféi entes,  enjettantune  clarté  semblable 
aux  feux  follets. 

Les  rivières  sont  si  larges  que  les  plus 
grands  fleuves  d Europe  passeroient  ici  pour 
des  ruisseaux.  La  terre  présente  sur  une 
surface  pkne , une  immense  forêt  qui  n’a 
point  de  bornes.  En  remontant , on  ne  voit 
plus  que  des  montagnes  coupées  par  des 
rochers , des  précipices  affreux,  et  couvertes 
d’arbres  antiques  qui  ont  eu  la  force  de  ré  . 
sister  aux  tempêtes , et  dont  la  majesté  ins- 
pire le  respect.  Ces  montagnes  ouvrent  un 

Tome  I.  t> 
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pâssage  à d’immenses  rivières.,  dont  les  tmes* 
se  précipitent  en  torrent  au  fond  de  ces  abî- 
mes ; les  autres , au  contraire , coulent  en 
silence , avec  noblesse  et  dignité  au  pied  de 
ces  montagnes. 

L’agriculture  différé  aussi  de  celle  d’Eu- 
rope. Le  tabac  , planté  à trente  pouces’  de 
distance  , produit  une  tige  de  trois  pieds  de 
haut  ; le  maïs  , que  l’on  plante  à six  pieds  , 
vient  ordinairement  à la  hauteur  de  douze  à 
quinze  pieds.  Mais  tandis  que  votre  esprit  est 
saisi  du  plus  grand  étonnement  à la  vue  d© 
ces  merveilles,  une  volupté  douce  et  pure 
s’empare  aussi  - tôt  de  vos  sens  : les  ar- 
brisseaux à fleurs  , dont  la  [terre  est  cou- 
verte, embaument  l’air  d’un  parfum  suave 
qui  flatte  agréablement  l’odorat,  et  les  fruits 
ont  une  saveur  et  une  fraîcheur  capables  de 
satisfaire  en  même-temps  les  yeux  et  le  goût 
le  plus  délicat. 

Pendant  les  trois  plus  belles  saisons  de 
l’année  , les  grenouilles  vertes,  les  reptiles, 
les  insectes  qui  se  tiennent  sur  les  arbres , et 
les  bull-frogs  (*)  qui  habitent  les  lacs  et  les 
marais , ne  cessent  de  remplir  l’air  de  leurs 


Espece  de  crapaud. 
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€rîs  désagréables.  Le  bull-frogmY-iont  pousse 
des  nrugissemens  effroyables , plus  forts  que 
le  beuglement  du  taureau  ; c’est  à cette  res- 
semblance qu’il  doit  son  nom  ; oit  croiroit 
entendre  des  sons  articulés , mais  tout  à la 
fois  aigres  , sonores  et  précipités.  Le  voya- 
geur est  étourdi  continuellement  par  leurs 
cris  sans  pouvoir  deviner  d’où  ni  de  qui  ils 
partent.  Ces  animaux  se  tiennent  dans  l’eau  , 
et  lèvent  seulement  dehors  l’extrémité  de  la 
tête  lorsqu’ils  mugissent.  Il  est  aussi  très-dif- 
ficile de  découvrir  les  insectes  qui  sont  cachés 
dans  les  feuilles  et  les  branches  des  arbres-’ 
Toutes  ces  variétés  de  la  nature  donnent 
réellement  à cette  contrée  l’air  d’un  pays  de 
fées ,,  qui  étonne  et  enchante  ceux  qui  y 
voyagent  pour  la  première  fois. 

J’ai  déjà  dit  que  les  nègres  formoient  les 
deux  tiers  de  la  population.  Les  nuances  de 
leur  couleur,  la  difformité  de  leurs  traits, 
l’odeur  forte  et  huileuse  qui  s’exhale  de  leur 
corps  répugnent  d’abord  aux  Européens- 
L’humilité  et  la  soumissi^  sont  le  caractère 
naturel  de  ces  pauvres  créatures  , qui  n’ont 
d’autres  désirs  que  de  mériter  l’amitié  et  les 
bontés  des  blancs.  Natifs  d’Afrique,  ils  ne 
connaissent  que  la  langue  de  leur  pays  £ 
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<1  u el 1 pues— un s ont  nu  d îalec te  nul  u do  celui 
de  la  Guinée  et  d’un  anglois  corrompu.  C© 
qui  est  consolant  pour  l’humanité , c’est  que 
la  nature  n’a  pas  été  tout-à-fait  marâtre  à 
leur  égard  , en  ce  quelle  leur  a accordé  un 
fond  de  douceur  et  de  docilité  qui  leur  fait 
supporter  avec  contentement  1 horreur  de 
leur  condition.  Au  milieu  des  rigueurs  de 
l’esclavage, des  travaux  et  des  peines  de  toute 
espèce , et  malgré  la  barbarie  des  traitemens 
qu’ils  essuyent,  ils  paraissent  être  les  habitans 
les  plus  heureux  de  l’Amérique. 

'~,L-  1 ' ' ’ 1 

CHAPITRE  VI. 

Mœurs  des  habitans.  Esclaves. 

LE  voyageur  qui  ne  vise  qu’au  merveilleux, 
néglige  d’entrer  dans  les  petits  détails  qui  , 
seuls , peuvent  faire  connoître  les  mœurs  et 
le  caractère  des  peuples.  C est  cependant  en 
étudiant  les  habitudes,  les  goûts  , la  con- 
duite et  la  maniéré  de  vivre  des  habitans  , 
que  l’on  peut  connoître  les  mœurs  , et  juger 
de  l’esprit  d’une  nation. 

Les  gens  riches  et  aisés  se  lèvent  en  géné- 


rai  sur  les  neuf  heures.  Ils  commencent  pair 
visiter  leurs  écuries  ; sur  les  dix  heures  , on 
déjeune  avec  du  café , du  thé  , du  beurre  y 
et  quelquefois  ayec  des  viandes1  froides.  Ils  se 
jettent  ensuite  sur  un  lit  tendu  sur  le  plan- 
cher dans  l’appartement  le  plus  frais,  où 
deux  nègres  sont  occupés  à rafraîchir  l’air  en 
Tagitant  et  à écarter  les  moucherons  avec 
de  petits  balais  de  jonc.  Vers  midi  ou  une 
heure  , on  apporte  le  bombo  ou  toddy  > li- 
queur composée  d’eau,  de  sucre  et  de  rum. 
On  dîne  à deux  ou  trois  heures  ; c’est  un 
repas  frugal  composé  d’un  plat  de  viande  ou 
de  légume.  La  boisson  consiste  en  cidre  f 
Toddy,  vins  d’Opporto  et  de  Madere  , les 
plus  délicats  ; ils  passent  ensuite  les  après- 
dînées  nonchalamment  couchés  comme  le 
matin , et  continuent*  de  boire  jusqu’au  soir  ; 
Entre  neuf  et  dix , ils  font  un  léger  repas, 
avec  du  lait  et  des  fruits , et  ne  sortent  de 
table  que  pour  se  çouclier.  Gomme  on  ne 
connoît  point  l’usage  des  moustiquaires,  les 
liabitans  sont  excessivement  tourmentés  par 
les  piquures  et  le  bourdonnemenr  des  ma- 
ringouins , autant  que  par  la  chaleur. 

Telle  est  leur  maniéré  de  vivre  lorsqu’ils 
sont  en  famille.  Je  ne  doute  nullement  que 

B 3 
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certains  usages  ne  varient  à quelques  égards  ? 
mais  ces  foibles  nuances  ne  changent  point 
les  mœurs  générales. 

Les  autres  habitans  moins  aisés  vivent  fort 
différemment.  Levés  à six  heures.,  ils  boivent 
le  julap , liqueur  composée  de  rum  , d’eau 
et  de  sucre  , se  promènent  à cheval  autour 
de  leurs  plantations  et  visitent  leurs  atteliers  > 
déjeûnent  sur  les  dix  heures  avec  des  mets 
froids  et  de  Yhomminy  , du  thé  , du  café  et 
du  chocolat , dont  les  femmes  seules  font 
usage.  Ils  passent  le  reste  de  la  journée  comme 
les  gens  riches  , à l’exception  du  soupe  qu’ils 
ne  commissent  pas.  La  médiocrité  de  leur 
fortune  leur  interdit  l’usage  du  vin  : le  cidre 
est  leur  seule  boisson. 

Le  lecteur  me  pardonnera  ces  détails  mi- 
nutieux en  apparence , quand  il  pensera  que 
les  usages  journaliers  d’un  peuple  sont  conu 
munément  analogues  à leur  caractère. 

Le  pauvre  nègrey  condamné  à l’esclavage^ 
mène  une  vie  dure  et  pénible.  Dès  la  pointe 
du  jour  il  travaille  au  jardin- (*)  jusqu’à  midi  ; 
à peine  dans  cet  intervalle  a-t-il  le  temps  de 
manger  un  morceau  d ' liommirpff  ou  de  Ïioe^ 


Ç)  Le  champ  ou  les  nègres  travaillent 


( s3  ) 

eake.  Il  est  impossible  d’imaginer  le  d%- 
gré  de  fatigue  que  supportent  ces  mal- 
heureux. Ce  qui  m’a  fort  surpris,  sans  que 
j’aie  pu  en  connoître  l’origine  , c’est  que 
dans  les  chaleurs  même  les  plus  excessives  , 
ils  ne  vont  jamais  au  travail  sans  allumer  un 
grand  feu  que  l’on  a soin  d’entretenir.  Leur 
nourriture  consiste  dans  de  YJiomminy  et  du 
Jioe-cake.  S’ils  appartiennent . à un  maître 
bon  et  généreux , il  leur  accorde  deux. fois  la 
semaine  une  portion  de  lait,  de  beurre, 
de  lard  rance  ou  de  liarang  salé  pour  mêler 
avec  Yhomminy  ou  hoe  - cake.  Mais  ces 
exemples  sont  très-rares.  Après  une  heure 
de  repos  ils  retournent  au  jardin  jusqu’au 
soleil  couché.  Revenus  dans  leur  case,  ou 
distribue  à chacun  une  tâche.  Si  1e  lende- 
main le  commandeur  ne  trouve  pas  l’ouvrage 
achevé  , on  attache  les  paresseux  pour  rece- 
voir des  coups  de  fouet  à la  discrétion  de 
l’intendant , qui  exerce  sur  eux  un  pouvoir 
illimité. 

Souvent^  au  lieu-  de  profiter  du  repos  de  la 
nuit  , ces  malheureux  font  quelquefois  sept 
milles  pour  courir  à une  danse  Lestes  et 
vigoureux , ils  observent  parfaitement  la. 
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mesure  et  la  cadence  au  son  d’un  hajour  (1) 
ou  d’un  quaqua  (2).  Ils  ne  quittent  que  lorc- 
qu’ils  tombent  d epuisemens  et  de  fatigues  ; 
à peine  leur  reste-t-il  la  force  et  le  temps 
d arriver  à leur  case  avant  l’heure  de  partir 
pour  le  jardin. 

Un  banc  ou  la  terre  leur  sert  de  lit  avec 
une  mauvaise  couverture  étroite.  Leur  vête- 
ment n’est  pas  moins  misérable.  En  été  , 
une  chemise  et  une  culotte  de  matelot  dé 
toile  grossière.  Enhiver  on  y ajoute  un  juste- 
au-corps  , des  hauts-de-chausses  de  laine  et 
des  souliers.  La  vie  des  négresses  ne  différé 
en  rien  de  celle  des  hommes.  Lorsqu’elles 
accouchent,  ce  qui  arrive  ordinairement 
tous  les  deux  ou  trois  ans  , elles  retournent 
au  travail  au  bout  de  dix  jours. 

Dans  cet  état  d’esclavage  , ils  sont  forcés 
de  supporter  les  insultes  et  les  injures  ; ils 
n osent  résister  à un  blanc  quand  ils  sont 
attaqués  , même  injustement,  caria  loi  con- 
damne un  negre  qui  leve  la  main  sur  un 
blanc , même  pour  sa  propre  défense , à avoir 
le  poing  coupé. 


(1}  Large  instrument  creux  à trois  cordes, 
(a)  Espece  de  tambour. 


( *s  ) 

Au  milieu  de  cette  dégradation  de  1 Hu- 
manité et  de  cette  sévérité , ils  sont  exempts 
de  soucis  ; la  gaîté  est  leur  caractère;  con- 
sens et  heureux,  ils  jouissent  de  cette  paix 
de  lame  qui  fait  le  vrai  bonheur.  Sans  cette 
compensation  , ils  ne  naxtroient  que  pour 
être  victimes  de  la  douleur  et  du  desespoir. 

Comme  j’ai  eu  souvent  occasion  de  parler 
de  Yhomminy  et  de  Y hoe-cake , il  est  a pro- 
pos d’en  faire  la  description.  L homminy  est 
un  mets  américain  , fait  de  ble  d inde  mêlé 
avec  une  petite  quantité  d’une  espèce  de  lève 
de  France , qu’on  fait  bouillir  jusqu’à  ce  que 
cela  forme  une  pâte  solide.  Je  l’ai  trouve 
d’un  goût  très-agréable.  U hoe-cake  est  aussi 
composé  de  la  farine  de  ble  d inde , pétrît 
et  cuite  sur  une  pelle.  Il  est  très  en  usage  , 
mais  le  goût  en  est  âpre  et  désagréable. 


CHAPITRE  VII. 

'Maisons.  Auberges . Etrange  animal.  Ser- 
pens  noirs  qui  détruisent  les  rats  et  les 
grenouilles.  Oiseau.  Écureuils  volans,  etc. 

Les  maisons  sont  toutes  construites  et  cou- 
vertes en  bois , le  toit  en  lattes  > et  les  murs 


H 


( 26  ) 

plancMés.  On  voit  plusieurs  cheminées 
en  brique  ; mais  la  plus  grande  partie  est  en 
bois,  enduit  de  terre  en  dedans.  Les  princi- 
pales maisons  ont  des  vitres  aux  croisées , les 
autres  ne  sont  fermées  que  par  des  volets. 
Les  auberges  manquent  de  toutes  les  com- 
modités propres  aux  voyageurs  ; ellesnepeu- 
vent  servir  que  d abri  contre  les  injures  du 
temps. 

Un  etranger  qui  arrive  à Richmond  est 
continuellement  étourdi  par  le  bruit  que  fait 
la  chute  de  la  rivière  qui  trouble  son  som- 
meil  pendant  plusieurs  nuits,  jusqua  ce  qu’il 
y soit  habitué. 

La  promenade  étoit  mon  seul  divertisse- 
ment. Je  prenois  le  plus  grand  plaisir  à es- 
calader les  rochers  et  à parcourir  les  lieux 
solitaires  et  romanesques  qui  bordent  la 
chute.  Avec  un  livre  dans  ma  poche , j’arri- 
vois  a un  site  qui  méritoit  mon  attention^ 
soit  par  l’air  agreste  et  sauvage  „ soit  par 
la  beaute  et  1 etendue  de  la  perspective. 
Quelquefois  j’observois  le  saut  de  la  cascade 
qui  se  précipité  en  torrent  ; et  après  avoir 
admire  cette  beauté  effrayante  , je  me  cou- 
chois  sur  l’herbe  pour  lire  jusqu’à  ce  que  le 
sommeil  vînt  s’emparer  de  mes  sens-  Um 
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jour , à mon  reveil , je  fus  épouvanté  à la  vue 
d’un  serpent  prodigieux  qui  se  chauffoit  au 
soleil  à quelques  pas  de  moi.  Il  avoit  environ 
sept  pieds  de  longueur , le  dos  noir , le  ventre 
couleur  de  cuivre , et  les  yeux  étincelans. 
Au  premier  mouvement  que  me  fit  faire 

la  frayeur , il  s’échappa. 

Un  autre  jour , lisant  dans  un  endroit  soli- 
taire , au  milieu  des  rochers  et  des  arbres  , 
un  bruit  léger  vint  interrompre  ma  lecture  : 
fixant  aussi-tôt  mes-  regards  autour  de  moi, 
j’apperçus  un  animal  fort  extraordinaire  qui 
m’étoit  inconnu  ; il  me  parut  avoir  la  forme 
d’un  violon  qui  auroit  des  pieds.  II  courut 
se  cacher  dans  les  rochers  , ce  qui  m’empe- 
cha  de  l’observer  exactement.  Je  le  cherchai 
par-tout  sans  pouvoir  le  découvrir  (*)•  A 
mon  retour , je  m’informai  de  son  nom  , et 
sur  la  description  que  j’en  fis  , personne  ne 
le  reconnut. 

Il  n’y  a pas  d’animal  plus  commun  que 
le  serpent  noir , qui  n’est  point  dangereux 
pour  les  hommes  ; sa  morsure  se  guérit  aussi 
promptement  qu’une  piquure  de  ronce.  On 
dit  qu’il  ne  connoît  pas  le  danger , et  qu’il 


£*)  Sa  description  , chapitre  XLIIL 


( A ) 

est  la  terreur  des  autres  serpens , principale- 
ment du  serpent  à sonnettes.  Sa  supériorité 
dérive  de  la  force  et  de  l’élasticité  de  ses 
muscles.  Il  se  forme  en  spirale  autour  d© 
son  antagoniste  ; par  la  contraction  de  ses 
muscles , il  le  serre,  le  subjugue , et  le  force 
a se  tuer.  Cette  proie  lui  sert  de  nourriture  y 
il  dévore  les  écureuils  , qu’on  a souvent 
trouve  entiers  dans  son  corps  : j’en  ai  vu* 
avaler  de  très-grosses  grenouilles.  Si  vous 
le  frappez  , aussi-tôt  il  rejette  l’animal , qui 
s’échappe  en  sautant. 

Destructeur  des  rats  et  des  souris , dont  if 
est  en  même-temps  très-friand , cet  animal 
est  encore  pms  utile  que  les  chats  , car  sa 
structure  élastique  et  déliée  lui  permet  de 
s’introduire  dans  leurs  trous  où  il  détruit 
toute  la  portée. 

Les  américains  ont  une  si  grande  antipa- 
thie pour  toute  1 espèce  , que  , malgré  son*- 
utilité,  ils  lui  font  une  guerre  continuelle 
«omme  au  plus  dangereux  animal. 

J’ai  entendu  faire  plusieurs  fois  le  récit 
du  pouvoir  de  ce  serpent  pour  charmer  les 
oiseaux , les  faire  tomber  du  plus  haut  de© 
airs  et  les  dévorer.  J’eus  d’abord  de  la  peina 
à croire  le  fait , mais  j’en  fus  convaincu. par 


( *9  ) . , , 

î’expérience.  Observant  un  Jour  un  petit  oi- 
seau qui  voltigeoit  dans  les  airs  , je  le  vis 
descendre  graduellement  jusqu’à  ce  qu  i 
s’arrêtât  sur  un  buisson,  sauter  ensuite  de 
branche  en  branche  , en  gazouillant  d un 
ton  triste  et  plaintif  qui  annonçoit  la  douleur 
et  la  crainte  , et  se  précipiter  enfin  clans  la 
«meule  d’un  serpent  monstrueux  qui  atten- 
dit sa  proie  pour  la  dévorer.  Je  courus 
frapper  l’animal , qui  à l’instant  fit  un  mou- 
vement ; l’oiseau  sortit  de  sa  prison  et  s en- 
vola avec  la  plus  grande  vitesse,  se  mit  à 
gazouiller  et  à voltiger  au-dessus  de  matete 
comme  s’il  eut  voulu  me  témoigner  sa  re- 
connoissance  de  l’avoir  délivré  d’un  si  for- 
midable ennemi.  J’ai  été  depuis  témoin  plu- 
sieurs fois  de  ce  fait  extraordinaire . 

Les  écureuils  sont  de  plusieurs  espèces  ; 
les  uns  appellés  renards  gris , se  rencontrent 
à chaque  pas  dans  les  bois  , et  sautent  d arbre 
en  arbre  à quinze  , vingt  et  souvent  trente 
pieds  de  distance.  Les  écureuils  volans , quoi- 
que plus  petits  , sautent  deux  fois  plus  loin  : 
ils  sont  si  lestes , qu’ils  paroissent  avoir  des 
ailes.  Ils  ont  seulement  de  chaque  côté  une 
peau  flasque  qui  les  soutient  un  peu  dans 
l’air  lorsqu’ils  manquent  leur  élan  , ce  qui 
prrive  rarement^ 


( 3o  ) 

Les  écureuils  de  terre  sont  les  plus  beaux f 
leur  peau  est  rayée  uniformément  de  cou- 
leurs qui  contrastent  agréablement  avec  leurs 
nuances  d’un  brun  clair  et  foncé. 


CHAPITRE  Y 1 1 1. 

Qualité  de  la  terre  j blé , mais  , tabac, 
Pétersburg.  Chûte  d’ Appamatocc . Bland- 
ford.  Pokahuntas.  Fille  d’un  j'oi  indien . 
Famille  de  Randolph  et  de  Bolling.  Ri- 
vière d’ Appamatox. 

Les  plus  agréables  situations  des  environs 
de  Richmond  sont  l’habitation  de  M.  Adams, 
bâtie  sur  le  sommet  d’une  montagne  qui 
domine  la  ville  ; et  Belvidera,  maison  de 
campagne  qui  a appartenu  au  feu  colonel 
William-Bird , seul  propriétaire  de  tout  le 
' pays  entre  la  chûte  et  Westham. 

En  bas  de  la  chûte , des  deux  côtés  de  la 
rivière,  on  a établi  plusieurs  riches  pêche- 
lies.  Au  Sud  on  voit  plusieurs  moulins  et 
des  forges  considérables , où  l’eau  est  con- 
duite par  un  canal  creusé  à la,  chûte  du 
James. 
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■r  Les  terres  basses  sont  extrêmement  fer- 
tiles , on  y récolte  nne  grande  quantité  de 
maïs  , de  blé  et  de  tabac.  On  les  distingue  à 
leur  couleur  rougeâtre  : elles  rapportent , an- 
née commune , vingt  â trente  boisseaux  pour 
un  de  semence.  Les  terres  hautes  ne  donnent 
que  de  huit  à quinze.  L’acre  de  tabac  , qui 
contient  environ  cinq  mille  plantes , produit 
seize  cens  soixante  livres  pesant,  etlesme- 
cliocres  au  plus  cinq  cens. 

Les  villes  de  Richmond  et  de  Shokoes  sont 
comprises  dans  le  comté  de  Henrico  ; Ches- 
terfield  ou  Rocky-Bridge  dans  celui  de  Ches- 
terlield. 

Le  vingt-huit  d’août , je  me  mis  en  route 
pour  la  partie  du  Sud.  Comme  dans  toute 
cette  contrée  de  l’ Amérique  on  ne  trouve 
pas  de  voiture  de  louage,  et  que  je  ne  pris  pas 
de  chevaux  à Richmond  , dans  l’assurance 
que  je  pourrois  en  acheter  à meilleur  mar- 
ché à Pétersburg,  qui  étoit  sur  ma  route  a 
la  distance  de  vingt-cinq  milles  , M.  S.  . . 
me  pressa  de  me  servir  des  siens  jusqu’à  cette 
ville. 

Je  partis  avec  M.  Buchanan  : nouspassâmes 
la  rivière  de  James  dans  un  bac  pour  gagner 
Rocky-Bridge  et  Warwich.  Nous  nous  arrê- 


C3*) 

târnes  à Osborn  qui  en  est  à huit  milles , afin 
de  faire  rafraîchir  nos  chevaux.  Nous  arri- 
vâmes sur  le  soir  à Blandford,  après  avoir 
passé  la  rivière  d’Appamatox  à Pokahun- 
tas,  sur  un  beau  pont  de  bois. 

Je  n’oublierai  jamais  le  bruit  insupportable 
et  effrayant  qui  frappa  continuellement  nos 
oreilles  pendant  cette  première  journée.  Je 
demandai  à M.  Buchanan  , si  ce  n’étoit  pas 
des  oiseaux  , lui  marquant  en  même  temps 
ma  surprise  de  n’en  apperceyoir  aucun.  Il 
m apprit  que  c’étoit  le  croassement  des  gré- 
nouilles  vertes  et  le  cri  d’une  multitude  d’in- 
sectes , qui  se  tenoient  sur  les  arbres , joints 
aux  rugissemens  des  Bull-frogs  qui  vivent 
dans  les  marais  qui  bordent  les  deux  côtés 
de  la  route. 

A la  chute  de  la  rivière  d’Appamatox,  on 
a bâti  trois  villes  , Blandford,  Pétersburg, 
et  Pokahuntas.  Cette  derniere  tire  son  nom 
de  la  fille  de  ce  fameux  roi  indien  Pow/hat- 
tan,  qui  est  aussi  la  dénomination  indienne 
de  la  rivière  de  James.  La  ville  est  située  sur 
le  côte  nord  de  la  rivière  où  on  a construit 
un  grand  pont  de  bois.  Ce  roi,  en  donnant 
sa  fille  en  mariage  à un  des  ancêtres  de  la 
famille  Randolph  et  Bolling , la  dota  avec 

toutes 
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- tontes  les  terres  qui  dépendent  de  cette  place. 
Une  brandie  des  Randolphs  et  tous  les  Bol- 
lings , deux  des  plus  respectables  maisons 
de  la  Virginie  , sont  issus  de  ce  sang  royal. 

Pétersburg  est  bâti  sur  le  côté  sud  de  la 
rivière  , au  pied  d’une  montagne  hérissée  de 
rochers  : cette  situation  rend  l’air  très-mal-, 
sain.  Là  charmante  ville  de  Blandford  , qui 
en  est  à deux  milles , est  sise  dans  une  plaine 
très-agréable. 

Pétersburg  ou  Bolling-point  est  l’entre- 
pôt principal  du  commerce  de  tabac  de  l’A- 
mérique. On  remarque  dans  cette  place  que 
les  enfans  n’y  parvienneut  point  en  âge  de 
maturité j on  ne  cite  contre  que  l’exemple  de 
M.  Bollin g , le  propriétaire  actuel  , dont  la 
maison  qui  est  fort  élevée  domine  sur  la 
ville  et  sur  la  rivière.  Ce  malheur  provient 
de  l’insalubrité  de  l’air  qui  se  trouve  inter- 
cepté par  la  montagne. 

M.  Bannis  ter  a fait  construire  dans  le  voi- 
sinage de  cette  ville  plusieurs  moulins  con- 
sidérables , qui  reçoivent  l’eau  d’un  canal 
creusé  auprès  de  la  chute  d’Appamatox. 
Cette  rivière  , plus  grande  que  la  Tamise , et 
qui  se  jette  dans  le  James  à City-point,  au- 
dessous  de  Blandford,  reçoit  les  sloops,  goë- 
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ïéttes  et  autres  bâtimens  plats  et  légers  qui 
remontent  jusqu’au  pont  de  bois.  Les  autres 
navires  mouillent  a lmit  milles  plus  bas. 


CHAPITRE  IX. 


Caractère  des  Virginiens.  Dénombrements 

Les  Virginiens  , en  général , sont  géné- 
reux et  hospitaliers.  Il  n’existe  peut-être 
aucune  nation  où  les  rangs  des  citoyens 
soient  plus  distingués.  On  n’y  connoit 
point  cet  esprit  d’égalité  qui  règne  dans 
la  plus  grande  partie  des  autres  colonies.  On 
y compte  trois  classes  d’habitans  , sans  celle 
des  noirs.  Les  habitans  des  meilleures  fa- 
milles et  les  plus  opulentes  composent  la 
première.  Ils  sont  très-nombreux,  plus  res- 
pectés et  plus  considérés  que  dans  les  autres 
provinces.  Ils  reçoivent  l’éducation  la  plus 
brillante  , et  se  distinguent  par  leur  esprit, 
par  cette  aisance  et  cette  politesse  naturelles 
dans  les  manières  qui  annoncent  1 homme 
de  qualité  ; ils  sont  fastueux  dans  leurs  meu- 
bles ; l’or  et  l’argent  brillent  par-tout  ; leur 
table  est  servie  en,  vaisselle  plate  -,  leurs  equi» 
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pages  sont  magnifiques , et  ils  entretiennent! 
des  haras  ôù  ils  élèvent  des  chevaux  du  plus 
haut  prix. 

La  seconde  classe  est  très-nombreuse  et 
peut  renfermer  la  moitié  des  habitans.  Elle 
est  remarquable  par  le  mélange  et  la  singu- 
larité de  son  caractère;  Ces  bons  et  géné- 
reux citoyens  reçoivent  très-bien  tous  les 
étrangers  ; mais  on  remarque  en  eux  une  po- 
litesse grossière  , qui  vient  du  défaut  d’édu- 
cation et  du  peu  d’usage  du  monde  , aussi- 
bien  que  de  leur  société  journalière  avec 
leurs  esclaves,  sur  lesquels  ils  exercent  un 
pouvoir  dur  et  absolu.  Plusieurs  possèdent 
une  fortune  plus  considérable  que  ceux  dé 
la  première  classe  ; mais  leur  naissance  n’est 
pas  si  illustre,  ni  leurs  familles  si  anciennes* 
Ils  sont  adonnés  au  jeu  et  passionnés  pour 
les  courses  de  chevaux  et  les  combats  de 
coqs.  Enfin,  ils  réunissent  Un  mélange  sin- 
gulier de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités  , 
de  politesse  et  de  brutalité , de  vices  et  des 
vertus.  Avec  cette  inconséquence  de  princi- 
pes , de  caractère  et  de  conduite , ils  sont 
bons  citoyens  , ils  ont  un  esprit  naturel,  et? 
«e  manquent  même  pas  d’un  certain  génie. 
La  troisième  classe  comprend  le  plus  bas 

Ca 
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peuple  , mais  c’est  la  moins  nombreuse  : elle 
est  douce  , honnête , et  accueille  favorable- 
ment les  étrangers  : du  reste , avare,  querel- 
leuse , grossière , adonnée  à l’ivrognerie  , 
à la  débauche  la  plus  honteuse  , et  ennemie 
du  travail.  Le  bas  peuple  est  dun  naturel 
curieux  qui  va  jusqu’à  l’impertinence  , et  le 
rend  fatiguant  et  désagréable  aux  etrangeis. 

Pour  donner  une  idée  juste  de  1 hospita- 
lité et  de  la  libéralité  des  Virginiens  , prin- 
cipalement des  provinces  méridionales , je 
citerai  quelques  particularités  qui  feront 
connaître  le  caractère  de  ce  peuple. 

Si  un  voyageur  , même  un  nègre , ren- 
contre sur  sa  route  un  verger  , il  peut  des- 
cendre pour  cueillir  du  fruit  sans  demander 
permission.  Si  par  hasard  le  propriétaire 
l’apperçoit , bien  loin  de  s’en  offenser , il 
choisit  lui-même  les  plus  beaux  fruits  pour 
les  lui  offrir.  Cependant  ce  trait  de  généro- 
sité perd  un  peu  de  son  mérité , quand  on 
considère  que  les  fruits  n’ont  nulle  valeur  , 
et  que  les  plus  belles  pêches  sont  en  si  grande 
quantité  , que  les  habitans  en  nourrissent 
leurs  cochons  pendant  la  belle  saison. 

Lorsqu’une  personne  au-dessus  du  .com- 
squn  arrive  dans  une  auberge , si  un  habitant 


riche  en  est  instruit , il  vient  lui-même  ou 
envoie  une  invitation  pressante  pour  le  prier 
de  descendre  chez  lui , où  il  trouve  toutes 
les  commodités  et  les  agrémens  dont  on  ne 
jouit  pas  dans  une  auberge.  Ses  gens  , ses 
chevaux  , toute  sa  suite  sont  nourris  aussi 
long-temps  qu’il  lui  plaît  de  rester.  Il  a mê- 
me la  délicatesse  de  mettre  dans  ses  procé- 
dés toutes  les  grâces  possibles  et  la  plus 
noble  courtoisie.,  sans  se  permettre  la  moin- 
dre curiosité  , pas  même  celle  de  s Informer 
du  nom  de  l’étranger. 

L ignorance  est  l’appanage  des  deux  der- 
nières classes  : leurs  sentimens  sont  bas  et 
vils  , et  leurs  idées  étroites  et  rétrécies.  Ces 
défauts  viennent  de  leur  vie  inactive  et  in- 
dolente, circonscrite  dans  une  petite  sphère 
de  connoissances.  Frappé  perpétuellement 
par  les  mêmes  objets , ce  peuple  ne  connoît 
ni  variété  ni  nouveauté  : comme  il  est  exclu 
du  grand  commerce  du  monde , dont  il  n’a 
aucune  idée  , son  esprit  ne  peut  s’étendre 
au-delà  de  ce  cercle. 

Au  commencement  des  hostilités  , le 
congrès  prétendit  avoir  fait  un  dénombre- 
ment exact  des  habitans  de  chaque  province* 
J’ai  toujours  présumé  qu’il  l’avoit  exagéré 
* C 3 
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pour  exalter  ses  ressources  et  sa  puissance? 
Dans  ce  calcul  ostensible , la  population  de 
la  Virginie  fut  portée  à six  cens-cinquante 
mille  âmes  , dontpresque  les  deux  tiers  sont 
noirs.  J ai  calcule  que  , compris  les  nègres  ^ 
elle  ne  pouvoit  etre  alors  que  de  cinq  cens 
mille  ou  environ  ; mais  depuis  cette  époque  8 
la  population  a beaucoup  diminué. 

eglL— 1 = . . == ... . ■ a 

CHAPITRE  X. 

Site  agréable.  Rivière  de  Notto-way.  Com- 
pagnon importun.  Rivière  de  Mahirrin. 

Arrivé. à Pétersburg  , j’achetai  un  jeune 
nègre  et  deux  chevaux.  Je  visitai  MM.  Bu- 
chanan, Bolling,  Bannister,  Eppes,  Bland, 
etc.  Je  pris  ensuite  ma  route  par  la  partie 
du  sud.  La  chaleur  etoit  si  excessive  que  g 
me  trouvant  incommodé  , je  fus  obligé  de 
m arrêter  dans  une  misérable  maison  , dont 
le  maître  et  six  nègres  composoient  tout  1© 
ménage. 

Ij  habitation  etoit  1 image  de  la  misère  et 
de  1 indigence.  Heureusement  je  me  trouvai 
nwevtx  Je  matin , autrement  j’aurois  couru  je 
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ïîsque  de  mourir  faute  de  soin.  ïl  est  impas- 
sible de  se  former  une  idée  de  la  détresse  de 
ce  malheureux. 

Il  étoit  possesseur  d’environ  cinquante 
acres  de  terre  où  il  cultivoit  du  mais.  Une 
petite  chambre  où  eouchoit  le  maître  avec 
ses  six  esclaves  , sans  cave  ni  grenier , for- 
xnoit  tout  son  logement.  On  avoit  seulement 
creusé  sous  terre  une  étable  pour  les  bes- 
tiaux. Il  falîoit  aller  chercher  l’eau  à un  de- 
mi-mille . Il  étoit  éloigné  de  six  milles  de  toute 
espèce  d’habitation  : point  de  livres  ni  de 
meubles  , et  un  mauvais  grabat  lui  servoît  de 
chaise,  de  table  et  de  couche.  Ce  pauvre 
jeune  homme  m’ayant  fait,  les  honneurs  de 
son  lit , se  coucha  sur  le  plancher  à côté  de 
ses  nègres  , qui  ne  cessèrent  de  chanter  une 
partie  de  la  nuit  en  égrenant  le  maïs.  En- 
suite le  ronflement  de  ces  noirs,  qui  s’accor- 
doit  avec  le  bourdonnement  des  marin- 
gouins  , m’empêcha  de  goûter  les  douceurs 
du  sommeil  qui  m’étoit  si  nécessaire  pour 
ranimer  mes  sens  épuisés  par  la  fatigue.  A 
la  pointe  du  jour  , je  quittai  ce  mauvais  gîte* 
Je  passai  sur  un  pont  de  bois  la  rivière  de 
Notto-way  qui , dans  cet  endroit  5 est  aussi 
large  que  la  Tamise  à Kew  y mais  les  arbi:e& 
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et  les  bois  que  les  courans  entraînent  conti- 
nuellement interceptent  la  navigation. 

A Stewart  il  m’ariiva  une  aventure  assez 
plaisante  , qui  fut  occasionnée  par  la  simpli- 
cité de  mon  petit  nègre.  Mon  premier  soin 
fut  de  donner  des  ordres  pour  mes  chevaux. 
En  conséquence,  j’ordonnai  qu’on  leur  ap- 
portât du  méat  (1).  L’hôte  , me  regardant 
avec  un  air  étonné,  me  demanda  s’ils  en 
mangeroient.  Cette  question  absurde  excita 
ma  mauvaise  humeur.  Je  lui  répondis  d’un 
ton  impatient  d’en  faire  l’expérience.  Peu 
après  je  fus  fort  surpris  de  voir  la  populace 
s’amasser  à la  porte  de  l’écurie.  Je  descendis 
pour  en  savoir  le  sujet.  J’apperçus  Pilote 
avec  mon  valet  qui  tenoit  une  grosse  pièce 
de  lard.  Il  m’apprit  que  le  peuple  étoit  ac- 
couru pour  voir  mes  chevaux  manger  du 
méat  (2.).  Ce  quiproquo  dissipa  un  instant 
mon  humeur.  Il  me  fut  impossible  de  ne  pas 
me  livrer  à un  rire  immodéré  que  provoquè- 
rent encore  les  propos  du  bonhomme  d’hôte, 
qui  ne  cessoit  de  me  dire  avec  un  air  de  sur- 
prise : mais  , Monsieur , vos  chevaux  n en 


(1)  En  anglois,  nourriture. 

(2)  Qui  dans  leur  patois  signifie  du  lard. 
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mangeront  pas  , ils  n’en  mangeront  pas.  Je 
lui  répondis  • eh  bien  ! s ils  n en  v eulent 
pas  , donnez-leur  tout  ce  pu’ ils  voudront , 
et  je  me  retirai.  Je  vis  bien  que  mon  petit 
esclave  , Africain  de  naissance  , ne  me  ren- 
drait pas  grand  service , ne  sachant  pas  deux 
mots  de  ma  langue. 

Cette  scène  ridicule  et  plaisante  me  fit  pas- 
ser dans  cette  place  pour  un  bon  homme  de 
la  simplicité  duquel  on  pouvoit  se  divertit. 
Cette  réputation  fit  naître  l’idée  à un  mau- 
vais plaisant  nommé  Andrews  T de  me 

proposer  de  voyager  avec  lui.  Son  projet 
étoit  de  se  rendre  à Halifax  dans  le  Nord  de 
la  Caroline.  Je  refusai  son  offre.  11  n etoit 
pas  homme  à se  rebuter  pour  un  refus  , sur- 
tout ayant  résolu  de  se  divertir  a mes  dé- 
pens; mon  air  simple  et  facile , l’ignorance 
où  j’étois  des  usages  du  pays  , en  un  mot  , 
toute  ma  personne  lui  paroissoit  prêter  à la 
plaisanterie  et  au  persifflage.  De  mon  côté, 
sa  phisionomie  me  déplut.  Il  voulut  insis- 
ter, je  fus  obligé  de  lui  dire  que,  le  temps 
n’étant  pas  assuré  , je  ne  voulois  pas  m ex- 
poser à être  mouillé  , et  que  je  ne  me  met- 
trais en  route  qu’ après  l’orage.  Il  me  ré- 
pondit qu’il  en  agirait  de  même.  Ennuyé  de 
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cette  persécution,  je  donnai  ordre  que  l’on 
apprêtât  mes  chevaux  pour  partir  à son  insû, 
aimant  mieux  affronter  la  pluie  que  d’avoir 
un  pareil  compagnon  de  voyage.  Je  montai 
a cheval  ; a peine  j’eus  fait  un  quart  de  lieue 
quil  me  rejoignit.  Au  premier  sentier,  je 
me  détournai  de  ma  route  pour  m’en  dé- 
barrasser, au  risque  de  m’égarer.  Mais  il 
étoit  décidé  que  tous  mes  efforts  seroient 
inutiles.  Mon  stupide  valet,  ne  s’appercevant 
pas  de  mon  dessein  , continua  d’accompa- 
gner M,  T.....  je  fus  donc  contraint  de  re- 
venir sur  mes  pas  pour  regagner  mon  vé- 
ritable chemin.  Je  fis  prendre  le  galop  à mon 
cheval , qui  s’abbattit  dans  une  descente  ra- 
pide et  glissante,  et  j’en  fus  blessé  très-grié- 

vement.  M.  T ne  put  retenir  ses  éclats 

de  rire  en  me  voyant  couvert  de  boue  delà 
tete  aux  pieds  ; malgré  la  conduite  ridicule 
et  malhonnête  de  cet  impertinent,  j’étois 
plus  irrite  contre  mon  imbécille  valet , qui 
ne  devmoit  point  la  cause  de  ma  fureur, 
Ma  colère  augmentoit  encore  la  belle  hu~ 

meur  de  M,.  T J’étois  dans  cette  cruelle 

perplexité , lorsque  nous  passâmes  la  grande 
rivière  de  Mafcirrin  au  pont  de  Ilich  bâti  eu 
Lois  , comine  tous  ceux  de  l’Amérique, 


!Nous  traversâmes  les  beaux  etablissement 
deM.  Willis , propriétaire  delà  race  origi- 
nale de  ces  chevaux  si  renommés  qui  rem- 
portent toujours  le  prix  des  courses. 

A trente  milles  plus  haut , près  de  l’habi- 
tation d’Ingram  , on  a découvert  des  eaux 
minérales  qui  ont  opéré  des  cures  merveil- 
leuses sur  des  personnes  estropiées  et  per- 
cluses. Leur  réputation  est  si  répandue  que 
l’on  s’y  rend  de  plus  de  cent  cinquante 
inilles. 

Avant  la  fin  du  jour,  j’eus  à mon  tour  îa 
petite  satisfaction  de  m’égayer  aux  dépens 
de  mon  plaisant.  Son  cheval  étant  tombe  $ 
mon  cavalier  fut  roulé  dans  la  fange  ; lors- 
qu’il se  releva  , à peine  distinguoit-on  s il 
avoit  figure  humaine.  Quand  je  n’aurois  pas 
eu  de  raison  de  me  venger  de  ses  insultes  > 
il  m’eût  été  impossible  de  ne  pas  rire  de  son 
encolure  et  de  sa  contenance  , qui  prêtait 
un  si  beau  champ  aux  sarcasmes  , aussi  n e- 
pargnabje  rien  pour  rendre  ma  vengeance 
€ emplette* 
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CHAPITRE  xi. 


Caroline  septentrionale.  Halifax.  Roannais 
Chute . Inondation . 

Halifax  est  une  jolie  ville,  bâtie  sur  le  bord 
méridional  de  la  rivière  de  Roannak , à huit 
milles  plus  bas  que  la  première  chute  , et  à 
près  de  cinq  milles  au-dessus  de  la  marée 
montante.  Les  sloops,  goélettes  et  bâtimens 
plats  remontent  avec  leurs  chargemens  jus- 
qu’au port  de  cette  ville. 

Son  principal  commerce  consiste  en  ta- 
bac, cochons,  beurre f farine  , goudron , 
térébentnine,  coton,  peaux  et  fourrures. 

Toutes  les  maisons  sont  en  bois  peint 
en  blanc.  Cette  capitale  de  la  province  du 
même  nom  est  à vingt -cinq  milles  de  Pé- 
tersburg  et  à cent  milles  de  Richmond. 
Elle  n’a  dans  sa  dépendance  que  des  terres 
foit  sabloneuses.  Le  côté  méridional  delà 
rivière  est  très-élevé  , le  côté  du  Nord  est 
bas  et  sujet  à des  inondations.  On  est  obligé 
de  lier  les  maisons  qui  sont  sur  les  bords  , 
avec  des  cordages  , aux  arbres  , pour  empê- 
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cher  qu’elles  ne  soient  enlevées  par  les  dé- 
bordemens , qui  font  quelquefois  des  ravages 
terribles  jusqu’à  entraîner  arbres,  palissa- 
des , récoltes,  chevaux  et  troupeaux. 

Un  phénomène  digne  de  l’attention  des 
savans , c’est  que , pendant  la  saison  des 
pluies , la  rivière  grossit  très-  peu  ; mais  deux 
ou  trois  jours  après , lorsque  l’air  devient 
pur  et  serein  , le  Roannak  commence  à en- 
fler et  à rouler  ses  eaux  avec  une  rapidité 
et  une  violence  si  étonnante  , que  les  habi- 
tans  ont  à peine  le  temps  de  sauver  leurs  trou- 
peaux en  les  faisant  passer  dans  les  hautes 
terres.  Sans  cette  précaution  ils  seroientsans 
cesse  victimes  des  inondations. 

Une  autre  singularité  particulière  à cette 
contrée , c’est  que  les  terres  sont  plus  éle- 
vées près  des  bords  de  la  rivière  que  celles 
qui  sont  aux  environs  des  montagnes  ; en- 
sorte  que  la  rivière  en  se  débordant  trouve 
une  résistance  qui  augmente  sa  rapidité  et  sa 
violence  dans  les  issues  qui  conduisent  aux 
terres  basses , et  forme  des  marais  où  l’on  a 
creusé  des  tranchées.  Les  habitans  , surpris 
par  cestorrens,  n’ont  souvent  pas  le  temps 
de  regagner  les  hauteurs , qui  sont  elles- 
mêmes  couvertes  d’eau , tous  les  deux  ou 
trois  ans. 
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Cette  rivière,  appeüee  aussi  Morattuck,  est 
large  et  profonde  à Halifax.  Elle  se  jette  dans 

AibeMarle-Soundà Edinton,  et  reçoit  celle 

de  Chowan  ou  Sound  qui  est  formée  par  le 
confluent  de  trois  rivières,  Mahirrin,  Not- 
to-way  et  Black-water. 

Je  vendis  à Halifax  mon  jeune  nègre  qui 
ne  pouvoit  m’être  d’aucune  utilité. 

Ayant  dessein  de  passer  quelques  jours  dans 
cette  place  , je  voulus  profiter  de  ce  séjoiir 
pour  visiter  les  chûtes  de  Roannak.  Je  fus 
accompagné  de  MM.  W.  Par k et  Charles 
Eaton,  écuyer,  dont  les  habitations  sont  aux 
environs. 

A la  chûte  il  y a une  singularité  digne 
de  remarque , c’est  que  tous  les  ans , au  prin- 
temps,^ le  huit  mai,  ilparoît  une  si  grande 
quantité  de  poissons , appellé  ici  Bass-Rocks 
qui  viennent  y frayer,  qu’un  chien  en  na- 
géant  perceroit  difficilement  à travers.  On 
les  apperçoit  sur  la  surface  de  l’eau.  Leur 
apparition  périodique  ne  manque  jamais , et 
dure  trois  jours , pendant  l’un  desquels  en- 
tre autres  l’agitation  de  l’eau  est  si  forte,  que 
la  rivière  en  est  couverte  d’écume. 

Au  bas  de  la  chûte  on  à établi,  des  deux 
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côtés  dé  la  rivière  , plusieurs  pêcheries  con- 
sidérables. 


* CHAPITRE  XII. 

Bois  de  charpente.  Méthode  pour  cultiver 
la  terre.  Forêt  en  feu.  Incendie. 

Les  terres  basses  de  Roannak  sont  riches 
et  fertiles , mais  trop  légères  pour  la  culture 
du  froment , dont  la  tige  devient  si  haute  et 
si  foible  , qu’elle  ne  peut  se  soutenir , et  se 
courbe  avant  même  que  les  épis  soient  en. 
maturité. 

Le  sol , d’une  végétation  inépuisable , est 
composé  d’une  terre  grasse  et  noirâtre  a 
plusieurs  pieds  d’épaisseur.  Le  terrein  est 
exposé  à des  inondations  qui  ravagent  les 
moissons,  et  laissent  après  elles  la  terre  cou- 
verte de  varech  et  de  gros  arbres  arrachés 
par  les  torrens. 

J’ai  observé  que  les  terres  contiguës  à la 
rivière  sont  fort  élevées  et  très-fertiles  ; mais 
leur  qualité  diminue  à mesure  qu  elles  s en 
éloignent.  Dans  les  fonds,  les  arbres  sont 
4’ une  grosseur  prodigieuse  , comme  le  peu- 
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plier  jaune  et  blanc , le  noyer  noir , 1$  syco- 
more, le  chêne  , le  frêne,  le  hêtre , For- 
me, etc.  le  sassafras,  le  chêne , l’hickory,  etc. 
viennent  au  contraire  sur  les  montagnes  fer- 
tiles ; le  pin , Térable  et  le  mauvais  cl^êne  , 
dans  les  terres  médiocres.  On  distingue  plu- 
sieurs espèces  de  chênes  ^ le  noir  , le  blanc  9 
le  rouge  le  chêne  d'Espagne , le  chêne 
saule , le  vivace  et  le  chétif.  La  terre  brune 
foncée  avec  une  teinte  légère  de  rouge  et 
couverte  de  grands  arbres  annonce  un 
excellent  sol. 

Les  plus  petits  arbres  sont  en  général  plus 
beaux  que  ceux  de  Saint-Jaines  ou  de  Hyde- 
park.  Dans  cette  contrée  , le  terrein  est  in- 
finiment plus  précieux  que  le  bois  qui  cou- 
vre les  trois  cinquièmes  de  sa  surface , et 
qui  n’a  aucune  valeur.  On  a trouvé  le  moyen 
de  le  défricher  en  faisant  autour  des  arbres 
mie  incision  qui  traverse  l’écorce  et  perce 
jusqu’à  l’aubier.  Cette  opération,  faite  avant 
que  la  sève  ne  soit  dans  sa  force  , fait  mou- 
rir l’arbre.  On  laboure  alors  la  terre  , en 
laissant  pourrir  l’arbre  sur  pied  , ce  qui  ar- 
rive en  peu  d’années  ^ car  la  végétation  se 
trouvant  arrêtée,  les  feuilles  ne  repoussent 
plus.  Il  seroit  très» dangereux  de  se  prome- 
ner 
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fier  au  milieu  d’un  vaste  champ  ombragé 
par  ces  arbres  , dont  les  branches  énormes 
menacent  sans  cesse  de  leur  châle,  et  sô 
rompent  souvent  plusieurs  en  même-temps 
avec  un  bruit  horrible  qui , repercuté  par  les 
échos  d’alentour , augmente  la  terreur.  Lors- 
que les  gros  arbres  sont  tombés  , on  scie  les 
plus  petits  pour  dresser  de  distance  en  dis- 
tance des  bûchers  où  l’on  met  le  feu  l’hyyer. 
Toute  la  contrée  paroît  alors  enfeu,  et  l’ath- 
jnosphère  est  obscurcie  par  la  fumée. 

Il  arrive  souvent  que  les  grands  arbres 
secs  et  à demi-pourris  s’enflamment  aussi  par 
la  communication  des  feuilles  sèches  qui  sont 
amoncelées  par  couches  sur  la  terre  de- 
puis le  commencement  du  inonde;  l’em- 
brâseinent  gagne  à plusieurs  milles  , et  de- 
vient général  , sans  qu’il  soit  possible 
de  l’éteindre  ni  même  d’en  diminuer  les 
progrès.  La  flamme  détruit  les  haies  , les 
maisons  qui  sont  sur  son  passage  , toutes 
les  récoltes  ; et  les  bêtes  sauvages  fuient  en 
troupes  en  jettant  des  hurleinens  effroyables. 
L'incendie  se  propage  jusqu’à  ce  qu’il  ne 
trouve  plus  d’aliment , qu’il  rencontre  quel- 
ques grandes  rivières  , ou  que  des  pluies 
abondantes  en  arrêtent  la  violence. 

Tome  I.  D 
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L’administration  a fait  ses  efforts  pou? 
prévenir  des  accidens  si  allarmans,  en  ren- 
dant plusieurs  décrets  qui  portoient  défense 
de  dresser  des  bûchers  et  de  mettre  le  feu 
aux  bois  pour  les  défrichemens.  Malgré  ces 
précautions , ce  n’est  que  depuis  quelques  an- 
nées qu’on  est  à l’abri  de  ce  fléau  désastreux. 


CHAPITRE  XIII. 


Habitans  de  la  campagne  et  de  la  villei 
Classes  du  peuple.  Maisons.  Plantations . 
Commerce. 

T ous  les  habitans  de  cette  partie  de  l’Amé- 
rique exercent  à-peu-près  le  même  état , la 
richesse  fait  seule  la  distinction  des  classes 
et  des  rangs.  La  contrée  est  habitée  par  les 
planteurs,  les  commerçans  et  les  chasseurs 
qui  sont  retirés  dans  l’intérieur  des  terres 
sur  les  frontières  des  nations  sauvages. 

Les  villes  méritent  à peine  le  nom  de  vil- 
lage , et  contiennent  ceux  qui  s’adonnent 
aux  arts  et  métiers  , comme  chirurgiens  . 

«D  * 

avocats,  méchaniciens , magasiniers  et  au- 
bergistes, On  n’y  connoît  point  ces  distinc- 
tions de  marchands  et  de  manufacturiers 
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comme  en  Europe.  Chaque  boutique  ou  ma- 
gasin est  fourni  de  toutes  les  denrées  et  de 
toutes  lès  marchandises  nécessaires  à la  vie  , 
linge , laine,  drap  , soie  , papier , livre  , fer  , 
coutellerie  , chapeau , bas,  vin,  liqueurs, 
sucre , et  même  bij oux . L’habitant  leur  donne 
en  retour  du  tabac  , des  peaux  , des, fourru- 
res , du  coton,  de  la  farine  , etc.  La  loi  ac- 
corde un  an  de  crédit.  On  voit  peu  d’argent 
circuler.  Cette  rareté  du  numéraire  vient  de 
ce  que  le  colon  récolte  presque  toutes  ses 
denrées , sa  nourriture , bœuf,  cochon,  blé, 
taihas , fruits , et  jusqu’à  ses  vêternens  qui 
sont  tous  faits  de  coton.  Par  ce  moyen  , il 
peut  se  passer  d argent , auquel  supplée  l’é- 
change des  marchandises.  Les  villes  ne  tien- 
nent point  de  marches  publics  ; les  boutiques 
ou  magasins  fournissent , outre  les  bijoux  , 
ameublemens  et  autres  objets  de  luxe , les 
instrumens  nécessaires  à l’agriculture  ; l’ha- 
bitant abandonne  sa  récolte  et  le  produit  de 
son  habitation  pour  le  paiement  de  ces  effets. 
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CHAPITRE  XIV. 

Tarhurg.  Ignorance  et  grossièreté  exté- 
rieure des  habitans.  Exemple  de  généro- 
sité. Chowan-Sound.  Serpens.  Serpens  à 
sonnettes.  Remède  pour  leurs  morsures. 

J*E  me  rendis  à Tarburg  , très-petite  ville 
bâtie  sur  la  rivière  du  Tar , avec  un  beau 
pont  de  bois  , qui  a été  emporté  plusieurs 
fois  par  les  inondations.  Elle  est  à quarante 
milles  d’Halifax.  Le  principal  produit  de  cette 
place  et  des  environs  est  le  blé-d’inde.  On 
y fait  un  grand  commerce  de  porcs  et  de 
goudron. 

A Chowan-Sound , au  sud  du  Roannak  , 
je  descendis  à la  maison  de  Matthieu  Brickle, 
aubergiste  , où  il  m’arriva  une  petite  aven- 
ture qui  mérite  d’être  racontée.  J’y  rencon- 
trai un  fanatique  qui  vouloit  enseigner  une 
nouvelle  doctrine  à ce  pauvre  peuple.  Cet 
énergumène  avoit  déjà  séduit,  par  ses  so- 
phismes et  ses  mensonges  , cette  famille  et 
plusieurs  habitans  du  voisinage.  Dès  qu’il 
sut  mon  arrivée  , il  se  présenta  devant  moi 


comme  un  homme  inspiré.  Il  fallut  me  dé- 
fendre contre  les  attaques  de  ce  faux  prédi- 
cateur. Après  qu’il  eut  épuisé  tout  le  feu  de 
son  génie  et  toute  la  force  de  ses  raisonne-* 
mens  captieux  , il  affecta  un  nouveau  lan- 
gage  , et  parla  de  ses  révélations.  S étant 
apperçu  que , bien  loin  de  me  laisser  con- 
vaincre par  ses  subtilités  , je  combattois  ses 
argumens  avec  vigueur , il  prit  un  ton  grave 
et  imposant , et  annonça  que  j’étois  encore 
plongé  dans  les  ténèbres  , qu’il  lui  avoit  été 
révélé  que  j’étois  un  mécroyant  obstine  ^ un 
antechrist , pour  qui  l’heure  n’étoit  pas  en- 
core arrivée  de  recevoir  la  lunnere  et  la  gi  ace 
divine. 

En  quittant  Chowan-Sound , j entrai  dans 
les  immenses  forêts  de  pin  dont  le  pays  est 
couvert.  Vers  midi,  ayant  pris  une  fausse 
route  , je  m’égarai  dans  les  bois.  Epuise  de 
fatigue , mourant  de  faim  et  de  soif,  je  m ar- 
rêtai auprès  de  quelques  misérables  cabanes 
éparses  çà  et  là  pour  mettre  les  bestiaux  à 
Couvert.  Je  fus  obligé,  pour  eteindre  la  soif 
qui  me  dévoroit,  de  boire  une  eau  saumâtre 
et  sale  : ces  malheureux  n’avoient  pas  d’autre 
boisson. 

.Dans  cette  perplexité  , je  me  reposai  ju$* 
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cju  au  soir  au  milieu  de  ces  brutes  qui  nô1 
voulurent  pas  , malgré  mes  prières , consen- 
tir à me  donner  un  gîte  pour  la  nuit.  Je  n’en 
tirai  pour  toute  réponse  que  des  signes  d e- 
tonnement  , parce  qu’ils  ne  concevoient  pas 
d ou  je  venois  , et  ce  qui  pouvoit  m’amener 
dans  un  pays  qu’aucun  étranger  n’avoit  en- 
coi  e ose  franchir.  Ils  me  dirent  cependant 
qu’en  gagnant  l’habitation  de  M.  Tyers,  dis- 
tant de  sept  milles , je  trouverois  fous  les  se- 
cours dont  j avois besoin  ; car.,  ajoutèrent-ils, 
c est  un  riche  propriétaire  qui  possède  un 
moulin  et  dès  forges  , et  qui  accueille  avec 
plaisir  les  étrangers. 

Je  n ai  jamais  rencontré  dans  mes  voyages 
de  peuple  aussi  stupide  et  aussi  ignorant  ; 
ils  ne  purent  pas  me  dire  le  nom  de  la 
pi  ovine  e , de  la  paroisse,  ni  même  de  la 
place  qu’ils  habitaient.  Pauvres , malpropres, 
ils  ont  le  teint  pâle  et  livide  , la  peau  jaune 
6t  tanïiee  coin  ni  0 les  mulâtres , ce  cjni  vient 
ae  ftimee  de  bois  de  pin  cjiii  leur  sert  de 
>^e  • Ha;  ont  pour  tout  vêtement  des 
morceaux  ou  guenilles  de  toile  de  coton. 

A force  de  prières  , je  parvins  à me  pro- 
curer un  guide  pour  me  conduire  à l’habita- 
tion de  M.  Tyers,  où  j ’arrivai  fort  tard,  épuise 
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de  fatigues,  après  avoir  traversé  plusieurs 
marais  profonds.  Je  fus  amplement  dédom- 
magé de  la  rusticité  de  ces  ignorantes  créa- 
tures , à qui  on  ne  peut  pas  réellement  don- 
ner le  nom  d’homme.  Ce  respectable  colon 
me  reçut  avec  une  cordialité  et  une  franchise 
qui  me  firent  oublier  tous  les  maux  que  j’a- 
vois  soufferts.  La  douceur  de  ses  mœurs  , 
l’enjouement  de  sa  société , et  une  générosité 
sans  ostentation  forment  son  caractère.  Sa 
maison , écartée  de  toutes  les  routes , est 
délicieusement  située  ; tout  y annonce  l’o- 
pulence . Il  est  rare  , dit-il , de  voir  arriver 
ici  des  étrangers  ; mais  lorsque  je  suis  assez 
heureux  pour  en  recevoir , c’est  une  vraie 
jouissance  pour  moi  de  leur  procurer  les 
douceur  et  les  commodités  que  Von  cher- 
cher oit  en  vain  dans  ces  déserts . J’ai  en- 
gagé tous  les  habitons  à vingt  jnilles  à la 
ronde  de  m’envoyer  ceux  qui  s’égareront. 

Cet  honnête  homme  est  un  petit  monarque 
dans  son  canton  ; il  y rend  la  justice  , ac- 
commode les  différends  , et  se  trouve  le  seul 
être  pensant  de  la  contrée. 

M.  Tyers , non  content  de  m’avoir  si  bien 
accueilli  , mit  le  comble  à sa  générosité  en 
m’accompagnant  pour  me  remettre  dans 
mon  vrai  chemin*  D 4 
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Quand  nous  eûmes  fait  trois  milles , nous 
traversâmes  la  rivière  de  Chowan  ou  Sound, 
Nous  passâmes  ensuite  , sur  une  chaussée  de 
bois  , le  marais  de  Poccoson , où  il  croît  des 
cyprès  et  des  roseaux  d’une  hauteur  éton- 
nante. 

Le  même  jour  nous  arrivâmes  chez  Mat* 
thieu  Brickle.  Le  lendemain  je  me  séparai 
de  1 honnete  M.  Tyers,  qui  retourna  dans 
son  habitation,  le  séjour  de  la  bienfaisance 
et  de  la  vertu.  Je  fis  route  pour  Halifax  _,  où 
j’arrivai  exténué  de  fatigues  , et  malade  de 
toutes  ces  courses  forcées. 

En  passant  la  rivière  de  Chowan , on  ren- 
contre d’enormes  serpens  ; les  uns  se  tiennent 
sur  les  arbres  d’où  ils  s’élancent  dans  la  ri- 
vière ; les  autres  sur  les  bords  et  sur  les  sou- 
ches , pour  se  chauffer  au  soleil.  Les  marais, 
ou  P occoson , dans  la  langue  du  pays  , sont 
remplis  de  ces  animaux  nuisibles  et  effrayans. 

Il  y en  a une  espèce  appellée  serpens  Moc- 
cosson  , qui  sont  aussi  gros , mais  moins 
longs  que  les  serpens  à sonnettes  : ils  n’ont 
point  de  sonnettes , ce  qui  les  rend  plus  dan- 
gereux parce  qu’ils  ne  font  aucun  bruit. 
Leur  morsure  est  aussi  venimeuse  et  aussi 
mortelle.  Quoique  de  la  même  couleur , le 


moccosson  est  plus  beau , plus  brillant  ; sa 
peau  tachetée  et  nuancée  de  diverses  cou- 
leurs lui  donne  beaucoup  d’éclat.  Du  reste, 
la  ressemblance  est  si  frappante , que  le  peu- 
ple le  regarde  comme  la  femelle  du  serpent  a 
sonnettes.  Malgré  sa  morsure  mortelle  , les 
habitans  ne  le  redoutent  pas  plus  que  le  ser- 
pent ordinaire  , quoiqu’en  general  les  Amé- 
ricains aient  une  antipathie  marquée  pour 
toutes  les  espèces  de  serpens.  Depuis  quel- 
ques années  , on  a découvert  un  remède 
souverain  contre  leur  morsure  et  leur  venin. 

On  mêle  une  quantité  égale  de  jus  de 
jnarrube  et  de  plantain  que  1 on  administi  e 
intérieurement  à grande  dose  , en  appli- 
quant en  même-temps  sur  la  plaie  un  cata* 
plasme  de  ces  mêmes  simples  broyés  ensem- 
ble. On  est  redevable  de  ce  remède  a un 
pauvre  nègre.  L’assemblée , ou  parlement  de 
la  Caroline  septentrionale , acheta  ce  secret , 
en  lui  accordant  la  liberté  et  deux  cens  li- 
vres sterlings. 

Malgré  la  facilité  de  se  procurer  ce  re- 
mède , que  les  plus  ignorans  peuvent  s’admi- 
nistrer eux-mêmes  sans  danger  , puisque  ces 
deux  plantes  croissent  en  abondance  autour 
des  maisons , cependant  le  peu  de  commu- 


nicatxon  qui  existe  entre  les  habitans  de  ce 
pays  sauvage  nuit  beaucoup  à la  propaga- 
tion de  ce  remede.  Aussi  la  morsure  mor- 
telle de  ces  serpens  continue  ses  ravages. 


CHAPITRE  XV. 


Femme  extraordinaire.  Général  Améri- 
cain. Tonnerre.  Simplicité  des  nègres. 

~\f  R s le  commencement  de  novembre , je 
quittai  Halifax  pour  me  rendre  à Hillsbo- 
rough  , qui  en  est  éloigné  de  cent  vingt-deux 
milles.  A Edmundson , qui  se  trouve  sur  la 
route , a douze  milles  d’Halifax,  je  vis  la  plus 
grosse  et  la  plus  forte femme  peut-être  dumon- 
de  entier.  Elle  avoit  six  pieds  deux  pouces  de 
hauteur  , la  taille  et  les  membres  bien  pro- 
portionnes , robuste  et  nerveuse  comme  un 
homme  de  pareille  stature.  Il  n’y  avoit  pas 
de  lutteurs  , d’athletes , personne  qui  fut 
en  état  de  disputer  avec  elle  en  courage  et  en 
agilité. 

Outre  ladépense  ordinaire,  elle  avoit  ima- 
giné de  prélever  une  taxe  sur  tous  les, étran- 
gers et  les  curieux  qui  descendoient  dans  sa 
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maison.  Je  me  soumis  à cette  petite  imposi- 
tion plutôt  que  d’entrer  en  lice  avec  cette 
amazone  ou  de  courir  les  risques  d’éprouver 
les  forces  d’une  pareille  créature. 

Je  passai  quelques  jours  à l’habitation  de 
M.  Thomas  Eaton , écuyer , située  sur  le  bord 
du  Roannak  , et  que  son  pere  avoit  acheté 
trente  livres  sterlings.  Depuis  ce  temps  le 
prix  des  terres  a tellement  haussé,  qu’elle 
vaut  aujourd’hui  au  moins  trente  mille  livres 
sterlings. 

Dans  un  voyage  que  je  fis  avec  M.  Eaton  , 
nous  nous  arrêtâmes  à Bute , dans  une  au- 
berge dont  Idiote  s’est  distingué  depuis 
dans  la  derniere  guerre  : il  s’appelloit  Sum- 
mer.  Je  l’ai  vu  général  de  l’année  améri- 
caine qui  a fait  tant  de  progrès  dans  la  Ca- 
roline septentrionale. 

Un  air  martial , une  très-belle  figure  , une 
jambe  superbe,  son  mariage  avec  une  jeune 
personne  riche  et  de  naissance,  une  compa- 
gnie qu’il  avoit  dans  les  régimens  provin- 
ciaux , ses  principes  violens  et  incendiaires  , 
sa  hame  décidée  contre  l’Angleterre,  toutes 
ces  circonstances  réunies  contribuèrent  à son 
avancement. 

Je  ferai  ici  une  remarque  assez  singulière. 
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et  qui  montre  bien  la  bizarrerie  de  nos  des- 
tinées. Un  tiers  des  généraux  Américains 
ont  été  maîtres  d’auberge  , et  ont  dû  en 
quelque  sorte  leur  élévation  à cette  profes- 
sion. Il  est  d’usage  dans  toutes  les  posses- 
sions angloises  de  s’assembler  dans  les  ta- 
vernes ou  autres  lieux  publics  pour  traiter 
de  ses  propres  affaires  et  de  celles  de  l’admi- 
nistration. C’est  là  que  , le  verre  à la  main  f 
chacun  discute  ses  intérêts  et  censure  le  gou- 
vernement. Les  têtes  s’échauffent , s’exal- 
tent , les  esprits  s’animent  et  fomentent 
les  divisions.  L’hôte  peut  aisément  se  faire 
connoître  et  répandre  ses  principes.  Par  le 
mélange  et  la  variété  des  sociétés  avec  les- 
quelles il  se  trouve  , ses  idées  et  ses  vues  am- 
bitieuses prennent  un  accroissement , et  se 
manifestent  plutôt  que  celles  de  ces  colons 
honnêtes  et  respectables  qui  , préférant  la 
tranquillité  dont  ils  jouissent  au  sein  de  leur 
famille  et  de  leurs  amis,  restent  en  paix  dans 
leurs  habitations 

A Bute , les  terres  sont  fortes  et  fertiles  ; 
on  n’y  rencontre  pas  un  seul  pin  , quoique 
les  forêts  voisines  en  produisent  beaucoup. 

Rien  de  si  délicieux  et  de  si  agréable  que 
Te  mois  de  novembre.  On  y respire  un  air 
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doux  et  tempéré  , le  ciel  est  toujours  pur  et 
serein.  On  n’est  incommodé  ni  par  la  cha- 
leur ni  par  le  froid.  Les  ouragans  y sont 
très-rares,  et  le  tonnerre  ne  gronde  presque 
jamais  dans  cette  saison.  On  regarda  comme 
un  phénomène  bien  singulier  un  effet  de  la 
foudre  qui  tomba  dans  la  maison  de  M.  La- 
ton  pendant  mon  séjour.  Le  tonnene  étant 
entré  par  la  cheminée  de  la  cuisine , tua 
deux  nègres  , sans  offenser  deux  petits  en- 
fans  qu’ils  tenoient  dans  leurs  bras.  Ce  fait 
parut  d’autant  plus  extraordinaire , que  dans 
les  orages  les  plus  considérables  il  n etoit 
pas  encore  arrive  d’accident , parce  que  les 
nuées  prennent  ordinairement  leur  direction 
vers  les  forêts  et  les  montagnes. 

C’est  chez  M.  Eaton  que  j’ai  vu  une  turnip 
dequatre  pieds  huit  pouces  de  circonférence, 
et  plusieurs  dans  le  même  champ,  qui  ap- 
proehoient  cette  énorme  grosseur. 

Je  veux  citer  ici  un  trait  qui  servira  à 
convaincre  le  lecteur  de  l’apathie  des  nè- 
gres et  de  leur  peu  d’attachement  pour  leurs 
maîtres. 

J’avois  acheté  un  nègre  adroit  et  indus- 
trieux, je  m’embarquai  avec  lui  dans  un  ca- 
not sur  le  Roannak  pour  gagner  une  petite- 
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montagne  située  dans  une  péninsule.  Lors- 
que  j’eus  mis  pied  àterre,  je  lui  ordonnai  de 
remonter  dans  le  canot,  pour  m’attendre  de 
l’autre  côté.  Quand  j’eus  contemplé  à mon 
aise  la  beauté  du  site  , je  descendis  au  ren- 
dez-vous; mais  je  n’apperçus  ni  nègre  ni 
canot.  J’appellai  envain  de  tout  côté,  per- 
sonne ne  me  répondit.  Il  étoit  alors  midi, 
et  la  chaleur  excessive , l’inquiétude  mêlée 
à la  fatigue  me  troubla  le  sang  ; je  fus  saisi 
d une  fievre  violente , et  contraint  de  me 
coucher  au  pied  d un  arbre  pour  me  reposer 
juoqu  à la  fin  de  1 accès.  Dès  que  je  me  sen- 
tis plus  de  force , je  me  décidai  à cotoyer 
le  bord  de  la  rivière  , pensant  qu’il  pourrait 
bien  setre  endormi  , étant  d’une  espèce  fort 
adonnée  au  sommeil  ; mais  les  passages  se 
trouvoient  obstrués,  tant  par  la  chûte  des 
arbres  que  par  les  courans  d’eau,  les  marais 
profonds  et  les  feuilles  d’arbres  où  j 'enfon- 
çons jusqu’aux  genoux  , ce  qui  rendit  ma 
marche  très-pénible  ; à chaque  pas  j etois 

arrêté  par  de  nouveaux  obstacles  qui  m’obli- 

geoient  défaire  un  grand  circuit.  Tourmenté 
en  outre  par  des  essaims  de  maringouins  , 
j avois  encore  à me  préserver  des  serpens,  et 
d’autres  insectes  venimeux  qui  abondent 
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dans  ces  marécages.  Enfin  , épuisé  de  lassi- 
tude et  de  foiblesse , mes  habits  déchirés , 
tout  le  Corps  meurtri  par  les  ronces  et  les 
épines  , mourant  de  faim  et  de  soif,  je  fus 
surpris  par  la  nuit;  j’ayois  fait  plus  de  cinq 
milles  lorsque  j’arrivai  à la  place  où  j’avois 
mis  pied  à terre.  J’y  retrouvai  mon  nègre 
endormi  tranquillement  dans  mon  canot. 

Aux  cris  et  aux  juremens  que  la  colère  et 
la  rage  me  faisoient  proférer  , il  s’éveilla- 
Je  le  menaçai  d’une  punition  rigoureuse  t 
il  se  jetta  à mes  genoux  , en  me  suppliant 
d’écouter  au  moins  ses  excuses.  Il  me  dit  : 
maître  , aussitôt  que  vous  qu’a  laissé  moi  j, 
gros  poisson  l’y  sauter  dans  canot  moi.  Moi 
content  de  voir  beau  poisson  : Moi  vlez  res- 
ter gros  poisson  pouvant  venir  dans  canot . 
Sommeil  l’y  qu’à  s’emparer  moi  y mol  dormi 
jusqu’à  que  veniez y vous , trop  bon  maître  9 
pour  croire  que  moi  mérite  châtiment , à 
cause  que  poisson  voyant  dormir  moi  y l’y 
profité  de  ce  moment pour  sauter  dans  l’eau . 
Si  moi  le  reprendre , moi  l’y  donner  bon  châ- 
timent. La  stupidité  et  l’ignorance  de  cette 
pauvre  créature  adoucirent  ma  colère  ; sa 
simplicité  me  fit  beaucoup  rire,  et  j’eus 
Lame  assez  bonne  pour  lui  pardonner  sa 
désobéissance. 
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CHAPITRE  XVI. 

Nut-bush-creek.  Un  membre  du  congrès » 
Anecdote  sur  le  fameuæ  Henderson . Et 
origine  du  nouvel  établissement  de  Ken- 
tucky. 

jAlPRÈs  m’être  séparé  de  M.  Alexandre  , je 
traversai  la  rivière  à Taylor,  passage  le  plus 
fréquenté  qu’il  y ait  sur  la  grande  route^  qui 
conduit  de  la  partie  la  plus  peuplée  de  la 
Caroline  à la  Virginie,  A Nut-busli-creek 
je  mis  pied  à terre  cliez  M.  Penn  , pour 
lequel  j’avois  des  lettres  de  recommanda- 
tion. 

Je  reçus  de  ce  galant  homme  l’accueil 
le  plus  flatteur.  Ayant  su  mériter  sa  con- 
fiance, j’eus  avec  lui  sur  les  affaires  politi- 
ques une  conversation  sérieuse  , dans  la- 
quelle il  me  découvrit  librement  et  avec  can- 
deur les  sentimens  d’un  vrai  loyaliste  ; il 
me  peignit  la  situation  désastreuse  où  les 
factieux  alloient  plonger  la  Nouvelle-Angle- 
terre , et  combien  il  étoit  ennemi  de  la  révo- 
lution prête  à éclater. 


Ce 
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Ce  même  M.  Penn  fut  nommé  depuis  dé- 
puré au  congrès  pour  la  Caroline  septentrio- 
nale. Peu  de  jours  après  la  déclaration  de 
1 indépendance  } comilie  j’étois  prisonnier 
chez  les  Américains , ayant  eu  occasion  de 
lui  parler  , je  lui  trouvai  des  principes  si 
diliérens  , que  je  fus  forcé  de  lui  rappeîler 
notre  première  conversation  : il  fut  interdit 
et  garda  le  plus  profond  silence. 

J’allai  aussi  voir  M,  Williams  , qu’on  dit 
être  de  sang  mêlé.  J’y  rencontrai  un  person- 
nage fort  extraordinaire , un  des  plus  grands 
génies  qu’ait  produit  l’Amérique  et  peut-être 
le  monde  entier.  Il  s’appelle  Nathaniel 
Henderson.  Son  père  vivoit  encore , et  de- 
meuroit  à Nutbush.  Son  extrême  indigence 
ne  lui  avoit  pas  permis  de  donner  à son  flls 
les  premiers  éléinens  de  l’éducation  ; à vingt 
ans  il  ne  savoit  pas  encore  lire  ni  écrire.  Il 
doit  à une  étude  infatigable  , soutenue  par 
les  plus  heureuses  dispositions , l’éducation 
et  la  science  qu’il  possède.  II  commença  par 
avoir  l’emploi  subalterne  de  commissaire  ; 
ensuite  il  parvint  à celui  de  shérif  ; puis  il 
obtint  la  permission  de  plaider  comme  avocat 
dans  une  cour  inférieure  de  la  province , et 
delà  dans  la  cour  supérieure , ou  haute  cour 
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de  judicature.  Quoique  les  orateurs  de  cette 
cour  puissent  le  disputer  à ceux  de  West*- 
minster , cependant  il  s’y  distingua  bientôt; 
son  génie  supérieur  brilla  avec  le  plus  grand 
éclat  , et  lui  mérita  les  applaudissemens 
universels.  li  étoit,  en  même- temps.,  homme 
de  plaisir,  facétieux,,  plein  d’aménité  et  d’en- 
jouement ; ce  qui  fait  le  plus  l’éloge  de  son 
caractère, c’est  que  ses  talens  éminens  et  sa  su- 
périorité 11e  lui  attirèrent  jamais  d’ennemis. 

Il  étoit  encore  jeune  lorsqu’il  obtint  la 
place  de  chef  de  justice  de  la  Caioline  sep- 
tentrionalô  , avec  des  appointemens  propor- 
tionnés à cette  dignité.  Loin  de  se  laisser 
aveugler  par  les  honneurs  et  par  la  fortune  , 
il  sut  toujours  conserver  l’estime  des  hom- 
mes et  augmenter  sa  réputation.  Il  ht  de 
grandes  acquisitions  , et  monta  sa  dépense 
bien  au  - dessus  de  ses  facultés  ; mais  son 
génie  vif  et  ardent  lui  suggéra  des  ressources 
qui  élevèrent  son  nom  et  sa  fortune  au-dessus 
de  ceux  des  autres  citoyens.  Sous  le  prétexte 
de  faire  un  voyage  dans  l’intérieur  des  ter- 
res , il  partit  avec  deux  fourgons  chargés  de 
marchandises  de  peu  de  valeur  comme 
armes  à feu , liqueurs  , étoffes  de  laine , etc. 
il  arriva  avec  ces  provisions  chez  les  Cliéro- 
kées , nation  indienne. 


Il  fît  un  traité  avec  les  chefs  du  pays  pour 
4c quérir  une  possession  considérable  qui 
peut  égaler  un  royaume  par  son  étendue  , 
dans  un  beau  climat , dont  le  sol  riche  et 
fertile  , renfermé  entre  les  rivières  de  Ken- 
tucky, de  Chérokée  et  d’Ohio , contient  plus 
de  cent  milles  quartés.  Il  en  garda  le  secret 
jusqu’à  ce  que  la  transaction  eut  été  approu- 
vée et  ratifiée  avec  toutes  les  formalités , par 
la  nation  assemblée.  Il  engagea  des  habitans 
de , toutes  les  provinces  à venir  peupler  sa 
nouvelle  colonie  ; il  leur  vendit  les  terres  à 
des  conditions  très  - avantageuses  , et  leur 
proposa  d’y  établir  des  lois  et  un  gouverne- 
ment particulier  qui  fussent  favorables  à 
leurs  établissemens  , et  se  démit  aussi-tôt  de 
son  office  de  principal  juge  du  banc.  Par  ce 
moyen  , M.  Henderson  vit  naître  sa  nouvelle 
colonie  , qui  devint  nombreuse  et  redouta- 
ble. Il  en  fut  le  chef,  le  gouverneur,  et 
même  le  législateur.  Il  forma  un  code  de  lois 
qui  eut  pour  base  l’état  actuel  de  la  colonie  , 
st  qui  fut  adapté  au  climat.  En  vain  les  gou- 
verneurs Anglois  fulminèrent  des  arrêts  de 
proscription  contre  lui  et  ses  habitans  ; en 
vain  ils  offrirent  des  récompenses  pour  le 
prendre  ; en  vain  ils  firent  promulguer  la  loi 
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qui  défend  à tout  particulier  de  formel  des 
établissemens  chez  les  nations  indiennes  , 
et  même  d'v  acquérir  des  possessions  sans 
l’assentiment  des  gouverneurs  et  des  assem- 
blées, : son  établissement  n’en  est  pas  moins 
florissant.  Je  n’ai  cependant  pas  prétendu 
justifier  les  infracteurs  des  loix  en  paroissant 
louer  la  conduite  de  M.  Hendcrson  ; je  n’al 
eu  d’àutre  dessein  que  de  faire  admirer  sa 
politique  hardie  , et  de  montrer  la  force  et 
l’activité  d’un  génie  aussi  extraordinaire. 


CHAPITRE  XVII. 


HarAsburg.  Tar , rivière.  Maladie  de  V au- 
teur. Sauvages.  Belle  femme. Tour  singu- 
lier. Jolie  fdle.  Tromperie. 

J E témoignai  à M.  Hendcrson  le  plus  vif 
désir  de  voir  ses  domaines  capables  d’exci- 
ter la  curiosité  des  voyageurs  , étant  situés 
dans  le  cœur  du  continent  de  l’Amérique  , 
éloignés  de  sept  cens  milles  des  établisse- 
mens  européens , et  séparés  en  quelque  sorte 
de  toute  société  et  de  tout  commerce  avec 
le  reste  du  genre  humain. 

Mais  le  bruit  de  la  mésintelligence  qui 
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régnoit  entre  les  Virginiens  et  les  Indiens  , 
principalement  les  Shawneses  y me  fit  crain- 
dre les  dangers  que  je  pourrais  courir  dans 
ce  voyage. 

Je  poursuivis  ma  route  jusqu’à  Harris^ 
burg.  On  a donné  à cette  place  le  titre  de 
ville  , quoique  ce  ne  soit  réellement  qu’un 
méçhant  village  composé  de  huttes.  M.  Har- 
ris t qui  en  est  le  propriétaire  , lui  a donné 
son  nom.  Je  traversai  Fîshing-creek  et  la  ri- 
vière du  Tar.  Delà  je  fus  contraint  par  une 
indisposition  de  m ‘'arrêter  à une  maison  sur 
le  bord  d’une  petite  rivière  appelles  Napa- 
reeds-creek.  La  fièvre  me  saisit  si  violem- 
ment que  ma  vie  fut  en  danger.  Cette  fièvre 
bilieuse  , nommée  seasoning , est  une  mala- 
die particulière  à çe  climat  x à laquelle  les 
etrangers  qui  viennent  aux  Indes  occiden- 
tales sont  sujets.  Je  me  trouvai  abandon- 
né , sans  soin  , sans  secours  ; mais  la  na- 
ture et  ma  bonne  constitution  opérèrent 
une  crise  heureuse  qui  nie  tira  d’affaire  ; 
j’eus  un  délire  qui  dura  dix  jours  } sans  au- 
cune espérance  x et  je  restai  cinq  semaines, 
entre  la  vie  et  la  mort.  J’étois  si  foible  quand 
je  sortis  de  cet  état,  qu’il  me  fut  impossible 
de  quitter  mon  lit.  Une  longue  convalescence 
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me  retînt  jusqu'au  mois  de  février  dans  ce 
désert  ; j'eus  le  temps  de  m'accoutumer  aux 
usages  et  à la  conversation  de  ces  habitans  y 
dont  les  mœurs  grossières  et  rebutantes  n'ins- 
pirent que  du  dégoût  et  de  la  répugnance. 
Les  femmes  ont  un  ton  particulier;  cepen- 
dant elles  ne  manquent  pas  de  douceur  et  de 
politesse  ; elles  sont  bien  faites  et  d'une  fi  mire 
très  - agréable  ; mais  la  rudesse  et  la  bruta- 
lité des  hommes  ne  peuvent  être  comparées 
qu’à  celles  des  sauvages.  Leur  religion  con- 
siste dans  la  crainte  de  Dieu  et  la  peur 
du  diable.  Ils  croient  à une  autre  vie. 

Les  habitans  , principalement  les  femmes, 
sont  très-attachés  à l’Angleterre  ; mais  l'a- 
mour-propre leur  fait  regarder  la  nation 
Angloise  comme  un  peuple  étranger  , igno- 
rant et  sans  politesse  , parce  qu'ils  se  croient 
très-civilisés. 

Quand  mes  forces  me  permirent  de  pren- 
dre dé  l'exercice  , je  les  suivis  à la  chasse  et 
à la  pêche,  où  je  fus  souvent  témoin  de  leur 
barbarie  et  de  leur  férocité. 

Ils  n’ont  aucune  idée  de  décence  et  de 
délicatesse  dans  les  mœurs  ; ils  ne  respectent 
même  pas  la  vertu  et  l'innocence  de  ce  sexe 
timide  et  foible.  IJn  exemple  suffit  pour  faire 
voir  leur  grossièreté.  J'allai  un  jour  à la  ri- 
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Yière  avec  M.  Glens  pour  nous  baigner.  À 
peine  étions-nous  entrés  dans  l’eau , que  sa 
femme  et  sa  sœur  , toutes  deyx  jeunes  et  jo- 
lies , voulurent  s’amuser  à nous  jouer  un 
tour.  Elles  se  rendirent  sur  le  bord  de  la 
rivière  , et  se  glissant  à travers  les  buissons , 
elles  enlevèrent  nos  habits  et  les  cachèrent  ; 
quand  elles  eurent  exécuté  leur  projet,  elles 
vinrent  s’asseoir  à l’endroit  où  nous  étions  , 
et  plaisantèrent  beaucoup  sur  l’embarras  que 
nous  allions  avoir.  Cependant  par  pitié  pour 
notre  situation,  elles  se  laissèrent  fléchir  par 
nos  prières  en  nous  désignant  F endroit  un 
peu  éloigné  où  elles  les  aboient  cachés , et 
ces  deux  jeunes  personnes  retournèrent  à 
l’habitation.  Je  sortis  aussi-tôt  de  l’eau  pour 
m’habiller  ; mais  M.  Glens  , que  cette  plai- 
santerie avoit  mis  en  belle  humeur , voulut 
s’en  venger  en  courant  tout  nud  après  sa 
femme.  L’ayant  attrapée , il  la  traîna  dans 
la  chambre  où  j’étois  avec  la  sœur,  ferma 
la  porte  , et  la  jetta  sur  le  lit,  où  malgré  ses 
prières  et  ses  cris  , il  n’eut  pas  honte  de  com- 
mettre une  action  qu’un  sauvage  ne  se  per- 
mettrait pas  en  public.  Il  poussa  même  l’ef- 
fronterie jusqu’à  oser  s’en  glorifier  devant 
les  autres  femmes.  Ce  trait  infâme  m’inspira 
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pour  lui  un  mépris  que  sa  femme  parut  par- 
tager avec  moi , et  depuis  elle  m’a  assuré 
que  son  mari  lui  étoit  devenu  odieux. 

La  fille  d’un  riche  planteur  , jolie  et  à la 
fleur  de  l’âge,  entreprit  de  me  civiliser; 
(ce  sont  ses  propres  termes)  elle  demanda 
préalablement  le  consentement  de  ses  pa- 
rens  et  l’approbation  de  ses  amis  ; et  je 
puis  dire  avec  vérité  qu’elle  m’honora  de 
ses  attentions  et  de  son  estime,  et  poussa 
la  complaisance  jusqu’à  vouloir  m’instruire. 
Il  est  certain  que  si  les  présens  eussent  pu 
contribuer  à mon  éducation  , je  serois  bien- 
tôt devenu  le  jeune  homme  le  plus  poli  et 
le  mieux  élevé  du  pays.  Tous  les  cadeaux 
qu’elle  recevoit  des  jeunes  gens  du  voisi- 
nage m’étoient  offerts  avec  empressement. 

Pendant  mon  séjour  il  m’arriva  un  fait 
bien  désagréable.  J’avois  acheté  un  cheval 
Chickasaw,  nom  d’une  nation  sau  vage  qui 
élève  des  chevaux  d’Espagne , sans  mêler 
les  races.  Le  premier  jour  que  je  le  montai, 
il  lui  prit  de  fortes  convulsions  qui  recom- 
mencèrent le  lendemain.  Le  quatrième  jour 
sa  bouche  se  tourna  , et  il  se  mit  à courir  au 
galop  à travers  les  pâturages  , sans  s’écarter 
de  la  ligne  directe , abattant  les  palissades  , 
pchissant  les  haies  et  les  arbres  abattus 


qni  se  rencontroient  sur  sa  route.  Il  s en- 
fonça dans  les  bois  où  on  le  suivit  pendant 
plusieurs  milles  ; mais  bientôt  on  le  perdit 
de  vue , et  depuis  je  n’ai  pu  en  avoir  de  nou- 
V elles. 


CHAPITRE  XVII  I. 

J] ois.  Savanes.  Chasseurs.  Chevaux  sau- 
vages. Sentiment  d'un  Européen  à son. 
arrivée  dans  V \Ameritpie . 

Pendant  ma  convalescence  je  montois  a 
cheval , et  je  m’accoutumai  à me  promener 
seul  dans  les  forêts.  Il  m’arrivoit  souvent 
de  m’y  égarer  ; ce  qu  on  ne  peut  evitei  } a. 
moins  de  faire  des  remarques  sur  les  arbres 
et  les  courans  d’eau.  Il  faut  meme  1 expé- 
rience de  plusieurs  années  avant  de  devenir 
ce  qu’on  appelle  un  vrai  forestier.  J ai  ob- 
servé qu’il  y avoit  dans  les  bois  des  savanes 
couvertes  d’herbes  , qui  se  trouvent  ordi- 
nairement vers  les  sources  ou  fontaines. 
Dans  l’intérieur  on  rencontre  des  kicks  ,•  ce 
sont  des  places  sur  le  bord  des  rivières  et  des 
sources  où  la  terre  est  imprégnée  de  parti- 

* Qn  appelle  savanes  les  prairies  de-  l’Amérique. 
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cules  salmes.  Les  daims,  les  élans,  les  buf- 
fles , les  betes  a corne , et  les  chevaux  s’y 
rendent  par  troupeaux  pour  lécher  cette 
terre.  Ces  animaux  en  sont  très-friands , et 
y accourent  de  plusieurs  milles. 

Il  y a une  autre  espèce  de  Rcks  qui  se 
trouve  sur  le  bord  des  lacs , rivières  et  sa- 
lines : c est  une  craie  ou  terre  calcaire  , qui 
attire  aussi  les  mêmes  animaux.  La  nature 
semble  leur  indiquer  ce  remède  pour  corri- 
ger 1 acidité  des  sucs  végétaux  qui  s’accumu- 
lent dans  leur  estomac  , et  leur  causent  des 
tranchées  on  autres  maladies. 

Les  chasseurs  s’y  rendent  à la  pointe  du 
jour  et  le  soir.  Les  habitans  de  f Amérique  , 
éloignés  de  la  mer  et  des  eaux  sàlées,  dis- 
tribuent deux  ou  trois  fois  par  semaine  du  sel 
a leurs  bestiaux  et  à leurs  chevaux  pour  les 
engraisser  et  les  apprivoiser.  Dans  les  climats 
du  sud  où  on  ne  peut  pas  faire  de  provisions 
de  fourrages  pour  l’hiver,  les  bestiaux  se 
retirent  dans  les  forêts  et  deviennent  sau- 
vages ; les  bois  en  sont  remplis  ; ils  n’ont 
point  a autres  maîtres  que  ceux  qui  peuvent 
les  attraper.  Chaque  propriétaire  a un  droit 
de  forêt,  c’est-à-dire  , la  portion  de  bois  qui 
1 avoisine  ; les  bestiaux , les  chevaux  sauva- 
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g«s  qu’il  peut  y prendre  lui  appartiennent.1 
Dans  cette  partie  de  l’Amérique  les  habi- 
tans  font  marquer  leurs  bestiaux  et  leurs 
chevaux  avec  un  fer  rouge  à l’oreille,  et 
cette  marque  est  enregistrée  par  le  greffier 
de  la  cour  de  justice.  Iis  sont  alors  sous  la 
protection  desloix,  qui  condamnent  comme 
criminels  de  félonie  ceux  qui  changent  ou 
effacent  ces  signes  de  propriété. 

Le  mélange  des  branchages  et  les  touffes 
d’arbres , où  les  rayons  du  soleil  ne  péné- 
trent jamais,  répandent  dans  toute  cette 
contrée  un  sombre  triste  qui  frappe  l’œil 

désagréablement . 


CHAPITRE  XIX. 


Figure  du  pays.  Maladie  du  climat.  Bierre 
faite  de  persimmcns.  Valeur  de  la  tene. 
Climat  agréable. 

A mesure  que  l’on  avance  vers  l’ouest , le 
pays  devient  plus  montagneux , le  terrein 
pierreux  , le  sol  compose  dune  argilleiou 
geâtre , et  les  terres  fortes  et  fertiles.  L eau 
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est  excellente , et  les  forêts  sont  mêlées  de 
pins , de  chênes  et  d’hickory. 

En  général  le  climat  est  très-sain  , à l’ex- 
ception des  terres  basses  où  il  l’est  moins  , à 
cause  de  l’humidité  du  sol  et  des  exhalaisons 
cpe  produisent  les  eaux  stagnantes.  Dans 
quelques  cantons  l’air  est  intercepté  par  l’é- 
paisseur des  bois  qui  en  empêchent  la  libre 
circulation.  Aussi  les  colons  y sont-ils  sujets 
a des  fièvres  intermittentes  : on  y voit  beau- 
coup de  serpens,  principalement  les  serpens  à 
sonnettes , qui  sont  très-dangereuse.  L’espèce 
nppellee  moccosson  se  tient  sut*  le  bord  des 
rivières  et  des  xnaraip. 

Le  gibier  est  très-abondant,  sur-tout  les 
daims  , les  bièvres  , la  loutre , le  raccoon  efr 
I oppossum  , animal  extraordinaire  , dont  la 
femelle  a deux  ventres.  Lorsque  ses  petits 
apperçoiyent  quelcpues  dangers  ; pour  se 
mettre  en  sûreté,  ils  courent  se  cacher  dans 
le  faux  ventre,  qui  est  une  espèce  de  poche. 
La  chair  du  raccoon.  et  de  l’oppossum  est 
tres-cleùcate  et  fort  recherchée.  On  rencontre 
quelques  loups  , beaucoup  de  renards  , de 
poules  dinde  , d’oies  sauvages  , de  canards  ^ 
d écureuils , de  pieverds,  de  geais  de  diffé-* 
Tentes  espèces  , et  une  grande  variété  d’an* 


très  oiseaux  et  animaux.  La  vigne  croit  dans 
les  bois  et  s’entrelace  autour  dès  arbres  dont 
les  brandies  sont  courbées  par  le  poids  des 
«nappes  énormes  qui  y sont  suspendues.  Le 
persimmon  est  un  fruit  sauvage  de  la  gros— 
seur  d’une  prune  , d’une  couleur  écarlate  ; 
il  renferme  quatre  à cinq  amandes  semblables 
à celles  du  tamarin.  Lorsqu’il  est  en  matu- 
rité , sa  cbair  est  douce , sucrée  et  d’une 
saveur  délicieuse.  Il  diffère  des  autres  fruits 
en  ce  que  ceux-ci  ne  mûrissent  que  par  la 
chaleur  , et  cjue  le  persimmon  9 au  contraire  , 
ne  veut  être  cueilli  et  mangé  qu’après  les 
premières  fortes  gelees  ; avant  ce  temps  il 
est  d’une  âcreté  et  d’une  aigreur  extraordi- 
naires. On  l’emploie  alors  comme  astringent. 

Tous  les  animaux , les  raccoons  sur  - tout 
et  les  oppossums  , sont  très-friands  de  ce 
fruit  : on  les  surprend  souvent  aux  environs 
du  persimmon.  L’arbre  est  de  la  force  d un 
chêne.  On  distingue  le  male  et  la  femelle  , 
le  mâle  ne  porte  jamais  de  fruit. 

Dans  les  cantons  où  les  pommes  et  le  cidre 
sont  rares , les  liabitans  cueillent  le  persim- 
mon dès  qu’il  a acquis  sa  maturité.  On  mêle 
le  fruit  avec  du  son  de  froment  pour  en  faire 
une  pâte , laquelle  çuite  au  four  , forme 
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une  espece  de  pam  qu’ils  brassent  ensuite 
pour  en  tirer  une  liqueur  fermentée,  appellée 
persimmon-bierre  : c’est  leur  boisson  ordi- 
naire ; quelquefois  on  la  distille  dans  l’eau- 
de-vie.  Cet  arbre  croît  sur  les  bords  des  sa- 
vanes et  dans  les  champs  épuisés  par  la 
culture.  Il  vient  aussi-bien  dans  les  mauvai- 
ses terres  que  dans  les  bonnes.  L’hiver,  si 
l’on  peut  donner  ce  nom  à la  plus  belle  sai- 
son de  l’année,  est,  dans  cette  partie  du  con- 
tinent , très-agréable  ; on  y jouit  d’une  tem- 
pérature douce  , l’air  est  toujours  calme  et 
serein  ; la  nature  offre  sans  cesse  un  aspect 
liant,  et  les  rayons  du  soleil  ne  sont  presque 
jamais  affoiblis  par  les  nuages  ni  par  les 
vents  ; c est  le  séjour  du  philosophe  et  de 
la  philantropie. 


CHAPITRE  XX. 


Newse- river.  Hillsborough.  Fort.  Phéno- 
mène singulier. 

Je  partis  de  ce  délicieux  pays  en  février 

pour  continuer  mon  voyage.  A deux  milles 
du  chemin  je  traversai  Flat-river,  ensuite 


Little-river  et  l’Eno.  Ces  trois  rivières  for- 
ment celle  de  Newse  ; cliacune  est  plus  large 
que  la  Tamise  à Richmond  , et  la  Newse  est 
inférieure  au  Roannak. 

Après  un  cours  de  trois  cens  milles , la 
Newse  se  jette  dans  Pamplico-sound  , à 
trente  milles  au-dessous  de  Newbern  , capi- 
tale de  la  Caroline  septentrionale.  Cette  ville 
est  dans  une  agréable  position , baignee  par 
la  Newse  , et  au  confluent  de  Trent-river. 
Hillsborough  fut  la  première  ville  que  je 
rencontrai.  Dans  l’espace  de  trente  ans  elle 
a changé  trois  fois  de  nom  : Corhen-town  , 
ensuite  Childsburg  , maintenant  HiLsbo- 
rough.  C’est  la  capitale  d un  dis trie l et  du 
comté  d’Orange.  Elle  est  dans  une  charmante 
situation  , et  l’air  en  est  excellent  ; quoique 
dans  l’intérieur  des  terres  , elle  fait  un  com- 
merce considérable  qui  augmente  tous  les 
jours.  La  terre  aux  environs  est  mêlée  d’ar- 
gille  et  d’une  glaise  rouge  si  éclatante  , que 
les  chevaux  et  les  troupeaux  blancs  parois- 
sent  prendre  une  nuance  de  couleur  écar- 
late. Du  côté  de  l’ouest  il  y a de  belles  habi- 
tations , et  un  grand  nombre  d’exceliens 
moulins.  Les  colons  sont  presque  tous  Irlan- 
dais et  Allemands  ; ils  exportent  à Halifax  , 
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à Pétersburg , etc.  leurs  denrées  et  leurs 
bestiaux. 

Au  sud  - ouest  d’Hillsborough  il  y a un 
monticule  qui  présente  deux  sommets  d’égale 
.hauteur  , et  s’élevant  au  milieu  de  la  plaine  , 
commande  tout  le  pays.  On  pourvoit  y 
construire  deux  forteresses  qui  se  défen- 
droient  mutuellement.  Comme  la  communb 
cation  ne  peut  en  être  interceptée  ni  cou- 
pee,  ce  poste  seroit  très -avantageux.  Les 
flancs  et  les  derrières  se  trouvent  naturelle- 
ment fortifiés  par  la  rivière  qui  coule  au  pied 
de  la  montagne , et  la  baigne  des  deux  côtés. 
Le  pays , qui  produit  toutes  les  denrées  et  les 
provisions  nécessaires  à la  vie , seroit  en 
état  de  lui  fournir  des  vivres  en  abondance  ; 
et  par  ce  moyen  la  place , soutenue  par  une 
garnison , tiendroit  long-temps  contre  une 
forte  armée.  La  plupart  des  babitans  ont  été 
les  créateurs  de  leur  fortune , et  la  doivent  à 
leur  industrie  et  à leurs  travaux.  Les  uns  ont 
acquis  leurs  richesses  par  le  commerce  et 
1 agriculture  ; les  autres  par  la  pratique  des 
loix,  qui  est  très-lucrative  dans  cette  pro- 
vmce  , vu  la  tyrannie  et  l’oppression  des 
officiers  de  justice. 

Je  fis  coïœoissance  avec  M.  Fraftk-nash  , 
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que  j’ai  yu  depuis  général  dans  l’armée  amé- 
ricaine en  même-temps  que  j’étois  capitaine 
dans  l’armée  britannique.  Il  eommandoit 
une  division  à l’affaire  de  Germân-Town, 
près  de  Philadelphie,  où  M.  Nash  reçut  une 
blessure  mortelle. 

Ce  fut  chez  M.  Nash  que  je  rencontrai 
M.  Mabin , Irlandois , qui  m’invita  à aller 
passer  quelques  semaines  dans  son  habita- 
tion , située  sur  la  rivière  de  Haw  qui  est 
voisine  du  canton  wp]>e\léHa\yfîelds.  Comme 
j’étois  curieux  de  connoître  Hawfields  dont 
jùivois  entendu  parler , j’acceptai  avec  joie 
son  invitation.  Je  ne  trouvai  rien  d’extraor- 
dinaire dans  ces  champs , qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  savanes  ou  pâtures  , et  de 
vastes  plaines  couvertes  de  buissons , d_e  ron- 
ces et  de  taillis.  On  y voit  de  vieilles  sou- 
ches , quelques  troncs  d’arbres  cassés  , re- 
présentant les  vestiges  d’une  forêt  détruite 
par  un  ouragan  , et  dont  les  jeunes  rejettons 
ont  été  étouffés  par  l’épaisseur  des  ronces 
et  des  buissons. 

Le  docteur  Dunbar  et  M.  Carver  se  sont 
trop  laissé  entraîner  par  leur  imagination 
exattee  , lorsqu  ils  ont  hasardé  d’en  attribuer 
la  cause  à des  ouvrages  militaires  faits  dans 
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les  siècles  passés  par  un  peuple  savant  dans 
Fart  de  la.  guerre,  et  dont  les  descendans 
ont  perdu  jusqu’à  la  moindre  trace.  S’ils 
avoient  étudié  et  examiné  le  terrein  avec  un 
œil  impartial , ils  ne  se  seroient  pas  livrés  à 
une  idée  si  fabuleuse. 

Ces  deux  savans  ne  pouvoient  pas  ignorer 
les  effets  étonnans  de  ces  tourbillons  redou- 
tables qui  tournent  sans  cesse  et  s’agitent 
dans  des  directions  contraires,  déracinent 
les  arbres  , renversent  les  maisons  et  tout  ce 
qui  se  trouve  sur  leur  passage.  Cette  force 
irrésistible  des  vents  , les  déluges  d’eau  qui 
les  accompagnent,laissent  par-tout  les  signes 
de  la  destruction  et  du  chaos.  Je  suis  obligé 
de  convenir  que  les  dents  d’éléphant  et  de 
quelques  autres  animaux  inconnus  d’une 
grandeur  prodigieuse  trouvés  sur  les  bords 
de  l’Ohio  j les  sculptures  antiques  de  la  pro- 
vince de  la  Delaware  , les  coquillages  et  les 
substances  marines  découvertes  sur  les  mon- 
tagnes d’Algany  , ainsi  que  plusieurs  autres 
phénomènes  et  des  matières  étrangères  au 
pays  qui  se  rencontrent  à chaque  pas  dans 
ce  vaste  continent , ouvrent  un  vaste  champ 
à l’œil  observateur , et  prêtent  beaucoup  à 
l’imagination  de  ceux  qui  savent  embellir 
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leurs  récits  de  fictions  ingénieuses  et  agréa- 
bles. 

Malgré  ces  différens  systèmes , tout  con- 
court à me  persuader  que  ces  forêts  des 
champs  de  Haw  ont  été  coupées  par  les  In- 
diens qui,  dans  les  siècles  postérieurs  , habi- 
tolent  cette  contrée.  On  voit  encore  des 
Vestiges  de  leurs  villes. 


CHAPITRE  XXL 

-cii ; * 1 • ' 

Rivières  de  Haw  > de  Deep  > de  Capefear* 
Montagnes  de  C arroway . Relie  perspec* 
tive . Mauvais  luge  ment . 

Je  fis  part  à M.  Mabin  du  dessein  que  j?a~ 
vois  de  voir  les  établissemens  de  M.  Hen- 
derson.  Il  me  confirma  la  mésintelligence 
qui  s’ét  oit  élevée  entre  lés  Indiens  et  les 
blancs  , et  m’assura  même  que  dans  ce  mo- 
ment les  habitations  étoient  à la  veille  d’être 
détruites  si  elles  ne  l’ëtoient  pis  encore,  et 
me  dissuada  d’exécuter  mon  projet.  Je  cédai 
à ses  instances  , et  je  remis  ce  voyage  si  dé- 
siré au  temps  ou  j’apprendrois  que  la  paix 

F % 
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et  la  tranquillité  seroient  rétablies  dans  cette 

contrée. 

Une  conversation  que  j’eus  avec  M.  Fro- 
îiawk  sur  la  nation  des  Catawbas  excita  ma 
curiosité.  Je  résolus  de  visiter  ces  indiens 
qui  ne  sont  qu’à  cent  milles  de  la  ville  de 
Salisbury.  M.  Frohawk  me  proposa  obli- 
geamment d’êlre  du  voyage.  J’acceptai  son 
offre  avec  empressement^  et  nous  nous  pré- 
parâmes à partir  dès  le  lendemain.  Nous 
prîmes  la  route  appellée  great  trading path , 
qui  mène  cirez  les  Catawbas  et  chez  les  Ché- 
rokées  3 en  passant  par  les  villes  de  Hills- 
borough,  de  Salisbury , etc.  Nous  traver- 
sâmes les  rivières  de  Reedy  , de  Deep , de 
Haw  qui  coule  au  pied  d’une  chaîne  de 
montagnes  appellées  Carroway.  Le  Haw  est 
une  grande  rivière  qui  passe  à travers  la  ville 
de  Cross-creek  ^ habitée  par  des  Ecossois 
émigrans.  Elle  prend  là  le  nom  de  Nord- 
Ouest  ou  Capefear , baigne  les  murs  de 
Wilmington^  Brunswich  , et  se  jette  dans 
l’Océan  au  cap  Fear,  après  un  cours  de  trois 
cens  milles.  Nous  arrivâmes  au  coucher  du 
soleil  au  pied  des  montagnes  de  Carroway  , 
ou  nous  passâmes  la  nuit.  Le  lendemain 
matin  nous  poursuivîmes  notre  route  ; au 
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lever  du  soleil  nous  en  avions  atteint  le  som- 
met, d’où  Ton  découvre  au  nord-est  les 
montagnes  qui  avoisinent  Hillsborough  ; au 
sud-ouest , celles  de  Salisbury , et  les  mon- 
tagnes de  Tryon  à l’ouest.  L’œil , sans  cesse 
étonné , ne  peut  se  lasser  d’admirer  la  beauté 
des  sites  et  l’étendue  de  la  perspective  ; 
ces  forêts  sauvages  et  immenses  , séjour 
de  la  terreur  et  de  la  nuit  \ ces  larges  et  in- 
nombrables rivières  qui  arrosent  les  vallées 
et  fertilisent  les  belles  plantations  ^ qui  ne 
forment  qu’un  point  dans  ce  vaste  terrein  , 
tout  présente  un  spectacle  enchanteur.  Nous 
aurions  volontiers  passé  tout  le  jour  à consi- 
dérer ces  merveilles  de  la  nature , si  nous 
n’avions  pas  été  pressés  par  le  besoin.  La 
crainte  de  périr  de  faim  nous  arracha  de  ces 
montagnes  , et  nous  descendîmes  pour  rega- 
gner une  habitation. 

Ceux  qui  conduisent  des  voitures  dans  ces 
déserts  sont  obligés  de  coucher  dans  les  bois 

O 

et  d’allumer  de  grands  feux.  Ils  laissent  leurs 
chevaux  pâturer  en  liberté , les  deux  pieds 
de  devant  attachés  et  des  sonnettes  pendues 
au  col. 
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CHAPITRE  XXII. 

Rivière  d’ E iadkin.  Salis bury.  Belle perspec- 
tive* Montagnes  de  l ry  on  et  de  Brushy . 

A près  midi  nous  traversâmes  la  rivière 
dYadkin,  à six  milles  de  Salisbury,  où 
nous  arrivâmes  le  soir.  L’Yadkin  baigne  un 
beau  et  riche  pays  , traverse  la  Caroline 
méridionale,  passe  chez  les  Chawraws^  où 
elle  prend  le  nom  de  Gieat  Peedee  ^ et  se 
jette  dans  l'Océan  , à quelques  milles  plus 
bas  que  Georges-Tcwn , situé  sur  la  côte 
ouest  de  la  baie  de  Ydnyaw  après  un  cours 
de  quatre  cens  milles. 

Salisbury  est  la  capitale  de  la  petite  pro- 
vince de  Koan  , bâtie  sur  une  rivière  qui  se 
perd  dans  l’Hyadkin.  Cette  ville  partage 
son  commerce  entre  les  vil  es  situées  sur 
James-river  en  Virginie,  et  Charles-Town 
dans  la  Caroline  septentrionale.  A quelques 
milles  de  la  ville  il  y a une  montagne  où 
le  brave  Ferguson  , ce  grand  partisan  , ma- 
jor de  l’armée  Britannique , fut  coupé  et  son 


détachement  taillé  en  pièces  dans  le  mois 
de  novembre  1780  par  un  corps  considérable 
de  rebelles.  Obligé  de  céder  au  nombre  , il 
perdit  la  victoire  et  la  vie. 

De  cette  montagne  qui  domine  sur  la  ville 
on  découvre  au  nord-est  celles  de  Carroway , 
au  nord-ouest  celles  de  Brusliy  ^ de  Hills  , 
et  celles  de  King  à l’ouest.  Entre  l’est  et  le 
sud  la  vue  s’étend  sur  une  plaine  sans  bor- 
nes , coupée  par  une  immense  forêt,,  inter- 
rompue de  distance  en  distance  par  de  vastes 
courans  d’eau  et  des  habitations. 

Un  accident  imprévu  empêcha  M.  Fro- 
hawk  de  m’accompagner  jusques  chez  les 
Catawbas.  Je  continuai  121a  route  ; et  après 
une  marche  bien  fatigante  de  soixante 
milles,  j’arrivai  vers  le  soir  à la  petite  ville 
de  Charlottesburg.  C’est  une  place  qui  mé- 
rite à peine  le  nom  de  village.  Elle  est  cons- 
truite sur  un  ruisseau  qui  se  jette  dans  la 
rivière  de  Catawba.  J’ai  observé  que  dans 
cette  partie  les  habitations  sont  rares , les 
plantations  médiocres  , et  la  terre  moins 
fertile  que  de  l’autre  côté  de  Salisbury. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Description  de  B lazed- path . Son  utilité . 
Billard  des  bois  ; son  habillement  et  ses 
sentimens. 


A travers  ce  pays , et  dans  chaque  établis- 
sement de  Tintérieur  de  cetle  partie  de  l’A- 
nierique  , les  routes  et  les  sentiers  sont  in* 
diqués  par  des  blazes  aux  arbres  sur  les 
deux  côtés  du  chemin , à trente  ou  quarante 
pas  de  distance  .On  prend  la  précaution  de 
les  renouveller  quand  on  répare  les  routes. 

Le  blaze  est  une  large  entaille  d’un  pied 
de  long  , faite  à un  arbre  dont  on  enlève 
l’ecorce  avec  une  hache.  Cette  marque  blan- 


châtre sert  à diriger  les  voyageurs  la  nuit 
comme  le  jour.  L’origine  des  premiers  sen- 
tiers blazedy ient  de  ce  que  chaque  personne 
qui  voyageoit  d’une  place  à l’autre  à travers 
les  bois  , craignant  de  s’égarer  en  regagnant 
son  habitation  , étoit  obligée  , pour  recon- 
noxtre  sa  vraie  route,  de  faire  des  marques 
aux  arbres  de  distance  en  distance  ; par  ce 
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moyen, elle  revenoit  sans  craindre  de  se  per- 
dre dans  ce  labyrinthe  immense.  La  simpli- 
cité de  cette  méthode  1 a lait  adopter  dans 
tout  l’intérieur  des  terres.  Les  habitans  qui 
voyagent  par  des  routes  non  battues  por- 
tent avec  eux  un  tomahawk , instrument 
qui  leur  est  aussi  utile  que  leur  fusil, qu’ils  ne 
quittent  jamais. 

Leur  habillement  est  très  - singulier  : il 
consiste  dans  une  chemise  de  chasse , sem- 
blable à une  blouse  de  voiturier , ornée  de 
franges , avec  une  ceinture  peinte  de  diver- 
ses couleurs  , liée  autour  du  corps,  a laquelle 
est  attachée  le  tomahawk  qui  leur  sert  aussi 
d’arme  défensive.  A un  bout  il  a la  forme 
d’un  marteau  , à l’autre  celle  d une  hache. 
Chacun  porte  sa  gibecière  ornée  de  figures 
et  de  devises  , et  un  chapeau  rabattu  de  cou- 
leur rouae.  Leur  haut-de-chausse  est  fait  de 
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peau  de  daim  ou  d’élan.  Leurs  bottes,  espece 
de  guêtres , sont  d’étoffe  de  laine  , préser- 
vent leurs  jambes  de  la  morsure  des  serpens 
et  des  insectes  venimeux , et  les  garantissent 
des  ronces.  Iis  portent  quelquefois  des  sou- 
liers de  cuir  de  buffle  qu’ils  font  eux-mêmes, 
ou’ils  chaussent  comme  un  aant  sans  cou- 

X 

ture , en  marquant  tous  les  plis  du  pied. 
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Dans  cet  accoutrement,  le  fusil  sur  l’épaule, 
l’habitant  de  l’intérieur  des  terres  se  met  en 
voyage,  soit  pour  visiter  ses  amis,  soit  pour 
aller  à la  chasse , soit  pour  marcher  à la 
guerre.  Son  luxe  consiste  à varier  avec  goût 
les  franges  de  la  chemise  de  chasse  , à dé- 
corer la  gibecière  , la  ceinture  et  le  fusil. 
Ainsi  vêtu  , il  s’estime  l’être  le  plus  élégant 
et  le  plus  civilisé  de  l’univers.  Les  chemi- 
ses sont  nuancées  de  diverses  couleurs  ; le 
fusil  lui  procure  sa  subsistance  ; avec  le 
tomahawk  il  bâtit  sa  cabane  par-tout  c>ù  il 
veuts  arrêter . Le  crystal  d’une  eau  lympide,le 
premier  ruisseau  , lui  offre  sa  boisson  ; ses 
besoins  sont  aisément  satisfaits  ; il  est  con- 
tent, il  est  heureux  ; car  on  ne  peut  douter 
que  notre  véritable  bonheur  ne  consiste  que 
dans  1 accomplissement  de  nos  désirs  et  dans 
1 exemption  des  peines  inséparables  de  nos 
besoins. 
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CHAPITRE  XXIV. 


Catawha.  Leur  roi.  Nation  puissante..  Cause 
de  la  dépopulation.  Leur  manière  de  vi- 
vre . A vortemens . 

A Charlottesbnrg , je  louai  un  guide  qui 
connoissoit  parfaite  ment  le  pays  des  Cataw- 
bas,  leurs  usages  et  leur  langue.  Vers  1 en- 
trée de  la  nuit  nous  arrivâmes  à la  case 
d’une  famille  indienne  amie  de  mon  con- 
ducteur. Une  peau  d’ours  étendue  sur  la 
terre  et  une  couver  ure  formoient  mon  lit; 
mais  affaissé  par  la  fatigue  du  voyage  ? je 
jouis  bientôt  d’un  sommeil  doux  et  paisible 
que  je  n’avois  pas  goûté  depuis  long-temps. 
Le  lendemain  j’eus  1 honneur  d’etre  pie- 
senté  au  roi  ou  clief  de  la  nation  , dont  le 
nom  en  anglois  est  Joe . Cet  homme,  fort, 
robuste  , et  d’une  physionomie  agréable  , 
n’est  distingué  du  reste  de  sa  nation  que 
par  sa  taille  , sa  figure  et  son  air  martial. 
En  effet  il  me  paru  le  mieux  fait  , le  pma 
grand  et  le  plus  bel  homme.  Je  fus  surpris 
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de  les  entendre  parler  anglois  ; ils  me  dirent 
qu'ils  le  prononcoient  aussi  facilement  que 
leur  propre  langue. 

Cette  nation  , jadis  nombreuse  et  puis- 
sance , etoit  alors  réduite  de  soixante  à 
soixante  - dix  guerriers.  Un  genre  parti- 
culier de  civilisation  lui  attire  le  mépris 
des  autres  sauvages , qui  regardent  la  poli- 
tesse et  l’urbanité  comme  la  source  de  la 
mollesse  et  de  la  lâcheté. 

Il  est  vrai  que  les  Catawbas  sont  un  exem- 
ple triste  et  frappant  qui  prouve  combien 
1 intempérance  et  le  voisinage  des  Européens 
uOnt  toujours  fatales  aux  nations  sauvages  , 
et  causent  tôt  ou  tard  leur  malheur  et  leur 
ruine. 

f^ette  dépopulation  si  étonnante  est  alar- 
mante et  honteuse  pour  l’humanité  , quand 
on  pense  qu’elle  vieïit  en  partie  de  l’intro- 
duction de  la  petite  vérole  et  de  l’excès  des 
liqueurs. 

Leur  manière  de  traiter  cette  maladie  pes- 
tilentielle contribue  encore  à en  augmenter 
les  ravages.  Us  font  usage  de  stiinulans  et 
des  remedes  les  plus  chauds  pour  provoquer 
les  sueurs  abondantes.  Aussi-tôt  que  le  ma- 
lade est  dans  cet  état  de  moiteur,  il  court  à 
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l’air  tout-à-fait  nud  , et  se  plonge  dans  les 
rivières  les  plus  froides  ; par  ce  moyen  , ces 
infortunés  tombent  victimes  de  leur  igno- 
rance. 

Les  liqueurs  ne  leur  sont  pas  aussi  per- 
nicieuses , mais  lorsqu’ils  peuvent  en  ache- 
ter, ils  en  font  un  usage  immodéré.  Ils  ne  se 
connoissent  plus  alors  ; les  quel  elles  , les 
combats  occasionnent  un  carnage  horrible 
que  la  puissance  des  femmes  ne  peut  arrêter. 
Quand  l’ivresse  est  passée , les  parens  et  les 
amis  des  morts  ou  des  blessés  ne  conservent 
aucun  ressentiment  ; personne  ne  cherche  à 
tirer  vengeance  des  meurtriers.  Les  pères, 
les  femmes  , les  frères  , les  enfans  des  mou- 
rans  se  reconcilient  et  vivent  dans  la  plus 
parfaite  harmonie  avec  les  auteurs  ne  ces 
scènes  sanguinaires.  Ils  regardent  même 
comme  un  acte  de  vertu  de  disculper  les 
coupables  en  jettant  tout  le  blâme  sur  les 
mauvais  génies  qui  président  à ces  rixes. 
Chacun  lance  des  imprécations  contre  1 a- 
bominable  liqueur,  et  témoigne  une  douleur 
amère  de  s’être  laissé  abrutir  au  point  d’en 
perdre  la  raison.  Mais  le  jour  même  de  ces 
sermens  , s’il  pouvoit  s’en  procurer  , il  se- 
roit  incapable  de  résister  à la  tentation. 
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Si  les  femmes  découvrent  quelques  li- 
queurs dans  la  maison  , elles  ont  la  précau- 
tion de  cacher  les  armes.  Cette  brutalité 
momentanée  n’est  pas  moins  préjudiciable 
à ta  population  que  les  autres  accidens  ; car 
le  guerrier  oublie  sa  chasse  , la  squaw  (*) 
abandonne  la  culture  des  terres  , la  mère  né- 
glige ses  en  fans  : les  maladies  elles  infirmités 
sont  toujours  les  suites  de  cette  intempé- 
rance. 

Il  est  encore  une  autre  cause  j'iernicieuse 
qui  dévaste  ce  pays.  Je  veux  parler  des  fré- 
quens  avortemens  des  filles.  Le  commerce 
entre  deux  personnes  de  sexe  différent  avant 
le  mariage  n’est  pas  regardé  comme  un  dés- 
honneur, et  n’empêche  pas  une  fille  de  trou- 
ver un  époux  ; mais  elles  ont  soin  île  détruire 
avec  des  simples  médicinaux  les  Ifuits  de  ce 
libertinage.  Cette  conduite  dénaturée  ruine 
leur  constitution  , et  les  lend  par  la  suite 
sujettes  à des  fausses-couches  très-fréquen- 
tes. On  voit  rarement  une  mère  avoir  plus 
de  deuxenfans.  Quoique,  pendant  le  célibat, 
elles  se  livrent  à 1 incontinence  et  à la  prosti- 
tution , une  fois  mariées  , elles  ne  violent 


(*)  Nom  générique  des  femmes  indiennes. 
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jamais  la  fidélité  conjugale.  Le  divorce  est 
reçu  , mais  il  faut  le  consentement  des  deux 
conjoints.  Il  leur  est  permis  de  se  remarier, 
sans  craindre  la  plus  petite  censure  ou  la 
moindre  tache  d’infamie. 

Dès  qu’un  étranger  arrive  dans  une  ville 
avec  l’intention  d’y  séjourner  quelque  temps  , 
il  est  obligé  de  se  construire  une  case  où  il 
vit  publiquement  avec  une  jeune  squaw , du 
consentement  des  parens.  Elle  lui  sert  de 
femme  et  de  servante  pendant  son  séjour 
d a n«  le  pays.  La  fille  ne  viole  jamais  les  loix 
de  cet  engagement  ; si  elle  devient  enceinte, 
l’enfant  est  élevé  par  la  nation.  Si  c’est  la 
fille  d’un  de  leurs  chefs  , et  que  le  père  fixe 
sa  résidence  parmi  eux , on  lui  donne , en 
faveur  de  l’enfant , un  terrein  de  plusieurs 
milles  quarrés  ; on  l’adopte  , et  on  le  reçoit 
dans  la  nation. 
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CHAPITRE  XXV. 

Etendue  du  pays  des  Catawbas . Leurs  ma- 
nufactures ; leurs  propriétés. 

XjA  nation  des  Catawbas  est  pauvre  en  ge- 
neral , quoique  leur  pays  renferme  environ 
cent  cinquante  mille  acres  de  terres  riches  et 
fertiles.  Dans  l’ordre  politique  , son  alliance 
ne  peut  être  d’aucune  utilité  pour  les  puis- 
sances voisines.  Ce  peuple  indolent , pares- 
seux et  peu  nombreux  , méprisé  des  autres 
nations  sauvages , connoît  trop  son  infério- 
rité et  sa  foiblesse  pour  se  liguer  et  s’unir 
avec  nous , et  même  pour  tenter  des  actes 
d’hostilité. 

Si  la  dépopulation  continue , en  peu  d’an- 
nees  cet  état  si  immense  se  trouvera  concen- 
tré dans  une  seule  famille.  Quelque  vaste 
qu  il  soit  encore , il  ne  peut  pas  compenser 
la  perte  que  la  nation  a faite  de  la  majeure 
partie  de  la  Caroline  septentrionale  dont  elle 
étoit  autrefois  en  possession. 

A étudier  ceux  qui  ont  perdu  cet  esprit 

martial 
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martial  et  d’indépendance  qui  étoit  autrefois 
le  caractère  distinctif  de  ces  peuples  , tom- 
bés depuis  long-temps  dans  la  corruption  et 
la  servitude  , il  est  difficile  de  porter  un  ju- 
gement certain  sur  les  mœurs  et  les  coutumes 

O 

des  Indiens  de  la  partie  de  P ouest. 

Les  squaws  sont  seules  chargées  des 
soins  du  ménage  et  de  la  culture  des  terres. 
Les  hommes  vont  à la  chasse  , à la  pêche  , 
et  passent  le  reste  du  temps  à fumer.  Les 
seuls  ouvrages  qu’ils  fabriquent  consistent 
en  petits  paniers,  en  nattes  de  paille  ou 
de  bois , peintes  de  différentes  couleurs , 
et  dans  une  espèce  de  poterie  de  terre 
mi-cuite.  Ce  sont  les  squüAVs  qui  sont  char- 
gées de  vendre  ces  marchandises  de  vil 
prix. 

La  conduite  des  Catawbas  y de  Pun  et  de 
l’autre  sexe,  est  unie  ,sOumise  et  respec- 
tueuse. Pendant  le  séjour  que  j’ai  fait  au 
milieu  de  ce  peuple , je  n’ëi  eu  à me  plain- 
dre que  de  leur  malpropreté , de  la  nourri- 
ture et  du  logemqnt. 

Il  semble  que  la  nature  âit  voulu  les  dé- 
dommager de  ces  jouissances  en  leur  accor- 
dant avec  profusion  les  seuls  vrais  biens  qui 
rendent  l’homme  essentiellement  heureux  , 
Tome  /.  G 
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là  santé , la  paix  de  lame  , et  des  désirs  mo- 
dérés. Exempts  de  soucis  et  d’inquiétude  , 
ils  ne  redoutent  que  des  usurpations  de  la 
part  des  Européens  , dont  les  Indiens  sont 
tous  jaloux  avec  raison , puisque  nous  ne  con- 
noissons  pas  de  bornes  dans  nos  insatiables 
désirs.  Notre  conduite  est  impolitique , l’in- 
justice est  l’ame  de  nos  conseils  ; nous  som- 
mes sans  cesse  occupés  de  moyens  d’étendre 
notre  puissance  et  de  faire  des  incursions 
sur  les  propriétés  et  les  domaines  de  ces 
aborigènes. 


CHAPITRE  XXVI. 

Rivière  de  Catawha.  Exemple  rare  de  l’in- 
digence. Esclaves  malheureux.  Rivières 
de  JVaterée de  Congarées  et  de  Sautée . 
Fertilité  du  sol. 

Après  avoir  passé  quelques  jours  au  milieu 
de  cette  nation,  qui  est  sur  son  déclin,  je 
pris  la  route  de  la  Caroline  méridionale  , 
pour  me  rendre  à Camden  , capitale  d’un 
district  de  même  nom  , plus  connue  par  sa 
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première  dénomination  de  Pine-tree.  Les 
deux  Carolines  coupent  en  deux  la  nation 
Catawba  dont  la  principale  ville  est  située 
dans  la  Caroline  sud.  Je  laissai  sur  ma  droite 
la  contrée  des  Chérokées  pour  faire  route 
au  sud-est. 

Le  Catawba  est  une  rivière  large , pro- 
fonde et  rapide.  Dans  la  première  journée  y 
je  ne  vécus  que  de  riz  et  de  lait.  Le  soir 
j’arrivai  à l’habitation  , ou  plutôt  à la  misé- 
rable case  de  M.  D....  Une  chambre  et 
un  lit  composoient  tout  son  logement  et  ses 
meubles.  Ce  ne  fut  qu’avec  répugnance  qu’il 
m’accorda  un  méchant  grabat  sur  le  plan- 
cher. Cette  retraite  n’offroit  de  tout  côté  que 
l’image  de  l’indigence  Je  pris  mon  hôte  pour 
un  pauvre  géreur  ou  administrateur  , per- 
suadé que  l’habitation  appartenoit  à un  de 
ces  riches  propriétaires  qui  épuisent  la  terre  , 
dégradent  l’humanité  pour  entretenir  leur 
luxe  et  promener  leur  faste  à Charles-Town. 
Rempli  de  cette  idée  , je  me  promenai  le 
matin  en  gémissant  sincèrement  sur  la  con- 
dition pitoyable  de  cet  homme.  Le  hasard 
m’ayant  conduit  dans  un  bâtiment  où  tra- 
vailloient  cinquante  nègres  , je  demandai  le 
nom  de  leur  maître  ; ils  me  répondirent  qu’il 
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s’appelloit  M.  D...  Quel  est  le  nom  du  pro- 
priétaire, et  où  est- il?  Je  fus  bien  sur- 
pris quand  ils  me  dirent  que  c^étoit  ce  mal- 
heureux qui  possédoit  encore  plusieurs  au- 
tres domaines  , et  trois  à quatre  cens  escla- 
ves. Mon  ame  éprouva  dans  ce  moment  un 
mélange  de  pitié  et  de  mépris  pour  un 
homme  qui  faisoit  un  si  mauvais  usage  de 
ses  richesses.  Je  plaignis  le  sort  infortuné 
de  ses  nègres , auxquels  il  n’accordoit  même 
pas  une  subsistance  proportionnée  à leur 
travail. 

Par  une  marche  pénible  de  plus  de  vingt- 
deux  milles  , et  après  avoir  traversé  la  ri- 
vière de  Waterée , j’arrivai  à midi  à Camden  , 
autrement  Pine-tree. 

La  rivière  de  Catawba  change  trois  fois 
de  nom  dans  son  cours.  A sa  source  , Ca- 
tawba ; au  milieu  Waterée , jusqu’au  con- 
fluent de  la  grande  rivière  du  Congarées  , où 
elle  prend  le  nom  de  Santée  jusqu’à  son  em- 
bouchure vers  le  cap  Roman  ou  Carteret. 
Elle  prend  sa  source  aux  montagnes  des 
Apalaches  ou  Algany  dans  la  Caroline  sep- 
tentrionale , et  arrose  six  cens  milles  d’un 
pays  riche  et  fertile. 


-res.  Rivières.  Insectes.  Habi 
Riz.  Indigo.  Engrais. 


I_,E  commerce  de  Camden  prend  tous  les 

jours  un  nouvel  accroissement.  Cette  ville  , 

qui  n’a  rien  de  remarquable  , ne  mérite  pas 
les  peines  et  les  fatigues  que  j ai  éprouvées 
pour  la  voir.  Elle  est  à cent  cinquante  milles 
de  Salisbury , et  à cent  quatre-vingt  milles 
de  Charles- Towii  , dans  un  pays  plat. 'Eës 
terres  basses  sont  très-cultivees  , et  produi- 

sent  de  l’indigo,  du  riz  et  du  maïs.  Les  terrés 

hautes  sont  incultes , et  couvertes  de  chênes 
et  de  sapins  : ces  derniers  viennent  dans  les 
terreins  maigres  , stériles  et  sablonneux. 

Les  bois  et  les  bords  des  rivières  sont  rem- 
plis de  roseaux  dont  la  végétation  est  éton- 
nante , et  portent  toute  l’annee  d excellons 
herbages  pour  engraisser  les  bestiaux  et  les 
chevaux.  Ils  n’ont  pas  d autre  nouirituie  ni 
d’autres  pâtures  en  hiver  , qui  est  le  temps 

où  ces  animaux  sont  gras.  L’été  est  la  saison  . 
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k plus  incommode  et  la  plus  désagréable. 
L’excès  de  la  chaleur , les  rayons  brûlans  du 
soleil  engendrent  une  multitude  de  mouches 
nuisibles  et  importunes  , et  d’autres  insectes 
cjiii  tourmentent  continuellement  dans  les 
bois  et  les  champs,  et  dont  la  piquure  quel- 
quefois mortelle  , cause  des  démangeaisons 
cruelles.  Les  hommes  même , malgré  leur 
vêtement  et  leurs  précautions  pour  s’en  pré- 
server, ne  peuvent  trouver  ni  abri  ni  dé- 
fense contre  les  attaques  de  ces  insectes  et 
des  reptiles  venimeux  qui  infestent  dans  l’été 
la.surface  de  cette  terre. 

La  contréeprésenteun  e alternative  de  plaines 
et  de  forêts  avec  des  habitations  établies  sur  les 
hords  des. rivières.  Les  hommes  y sont  foibles, 
délicats  ; leur  teint  est  pâle  et  livide.jll  y a plu- 
sieurs habitans  tres-opul  ens.  Les  nègres  même 
se  i ÇûSentent  de  1 insalubrité  de  l’air  j ils  sont 
petits , mal  faits  ; aussi  ne  coûtent-ils  pas 
si  chçr  que  ceux  de  Virginie.  Cette  dégrada- 
tion peut  provenir  en  partie  delà  culture  de 
l’indigo  et  du  riz  , qui  est  très-in alsaine.  Le 
riz  exige  un  sol  humide , et  doit  être  couvert 
d’eau  pendant  sa  végétation  ; de  sorte  que 
l’air,  toujours  infecté  par  les  exhalaisons 
putrides  de  ces  eaux  stagnantes,  répand  des 
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fièvres  intermittentes  qui  de  generent  en  ma- 
ladies de  langueur. 

Une  manufacture  d’indigo  requiert  une 
grande  abondance  d’eau,  qui  se  corrompt 
bientôt  dans  un  climat  aussi  brûlant.  On  en- 
lève ces  eaux  croupissantes  , que  l’on  trans- 
porte dans  les  terres  pour  les  fumer  ; les 
miasmes  fétides  qui  en  sortent  se  répandent 

dans  rathmosphère  , et  portent  la  destruc- 
tion dans  tout  le  canton. 

La  Caroline  méridionale  a subsisté  long- 
temps sans  aucune  cour  de  judicature.  Pour 
remédier  à ce  vice  de  constitution  si  preju- 
diciable à la  province  pour  le  maintien  des 
loix  et  des  propriétés,  on  avoit  étendu  les 
pouvoirs  et  l’autorité  des  juges  particuliers. 
Charles-Town , capitale , étoit  le  seul  siège 
de  judicature.  Cette  ville  y trouvoitun  grand 
avantage , et  s’enricliissoit  aux  dépens  des 
autres  gouvernemens  par  le  concours  prodi- 
gieux de  peuple  qui  s’y  rendoit  de  toutes  les 
provinces  pour  leurs  affaires  particulières. 

Mais  depuis  peu,  la  Caroline  méridionale 
a été  divisée  en  six  districts , savoir  : Geor- 
ge-Town  , Charles-Town,  Beaufort , Oran- 
gesburg , Camden  et  Chawraw . Dans  chaque 
ville  principale  on  a créé  une  cour  de  jus- 
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tice , une  cour  des  plaidoyers  communs , et 
quarter- sessions  ; c’est  une  cour  qui  se  tient 
quatre  fois  l’année  dans  chaque  province 
par  les  juges  de  paix.  Depuis  ce  change^ 
ment,  le  commerce  devient  de  jour  en  jour 
plus  florissant. 

Dans  un  dénombrement  fait  par  ordre  du 
congres , la  Caroline  méridionale  contient 
deux  cent  cinquante-cinq  mille  habitans  , 
dont  il  n’y  a qu’un  cinquième  de  blancs. 
Depuis  la  rébellion  , et  principalement  de- 
tpuis  l’évacuation  de  Charles-Town,  la  po- 
pulation a considérablement  diminué. 

Dans  toute  cette  grande  étendue  on  ne 
i encontre  que  trois  ports  de  mer  ; le  princi- 
pal  est  à Charles-Town  , les  autres  à Geor- 
getown et  à Port-Royal.  Ce  dernier  passe 
pou.*  avoii  la  meilleure  rade.  Des  deux  pre- 
mières sont  encombrées  à leur  entrée  par 
des  bancs  de  sable  qui  changent  continuelle- 
ment de  position  , et  ne  permettent  pas 
l’aboifl;  des  gros  vaisseaux. 
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CHAPITRE  XXVIII. 

Curiosité  du  bas  peuple . Questions  imper- 
tinentes. Conjecture  de  mon  guide . 

J’appris  à Camden  que  les  sauvages  ve- 
noient  de  signer  leur  paix  avec  les  habitans 
de  Kentucky  , et  que  les  chemins  etoient 
sûrs.  Je  repris  mon  dessein  de  me  rendre 
sur  les  bords  de  l’Ohio  , et  je  remis  à mon  re- 
tour le  voyage  de  Charles-Town  y Savannah, 
Augusta,  Saint- Augustin , etc. 

Avant  de  quitter  Camden  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  de  faire  connoître  le  carac- 
tère curieux  de  ce  peuple.  La  dernière  classe 
sur  tout  pousse  la  curiosité  jusqu’à  1 imper- 
tinence , et  ne  cesse  de  vous  obséder  par 
nombre  de  questions  fastidieuses.  Tout  etran- 
ger ou  voyageur  doit  s’attendre  à être  arrêté 
à chaque  pas  pour  subir  les  interrogations 
les  plus  indiscrètes.  Chacun  lui  demande  ; 
d’oh  venez-vous  ? oh  allez-vous ? quelles 
affaires  avez  - vous  ? que  cherchez-vous  ? 
qui  vous  amène  ici  ? oh  comptez  - vous 
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vous  établir  ? J eus  le  bonheur  de  trouver 
des  expédiens  pour  éluder  mes  réponses. 
On  me  sollicita  beaucoup  de  m’établir  dans 
eette  contrée.  Mon  guide  , qui  ignoroit 
mes  desseins  , imagina  que  je  cherchois  une 
situation  propre  à établir  une  branche  de 
commerceavec  les  Européens.  Mais  ensuite , 
s appercevant  que  j’etudiois  avec  soin  la  qua- 
lité et  la  fertilité  du  sol , la  nature  du  climat , 
la  maniéré  de  cultiver  la  terre , ses  différen- 
tes productions,  il  en  conclut  que  je  vouloi's 
acquérir  une  habitation.  Le  bruit  ssen  ré- 
pandit dans  tout  le  canton  ; chaque  particu- 
lier parut  empressé  de  me  faire  goûter  les 
agi  emens  du  pays  et  de  seconder  mes  vues. 
Par  ce  moyen,  j’acquis  un  degré  de  con- 
noissance  que  je  n’aurois  pu  prendre  pen- 
dant un  si  court  espace. 

Le  premier  jour  d’avril  je  repris  la  route 
de  Salisbury  avec  le  projet  de  traverser  les 
villes  des  Moravians  pour  me  rendre  à Hills- 
borough.  La  chaleur  commençoit  à être 
excessive  5 mais  c’étoit  la  saison  la  plus  fa- 
vorable pour  exécuter  cette  entreprise  hasar- 
deuse.. 
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CHAPITRE  XXIX. 

alisbury.  Rivière  de  Moravian.  Villes  et 
âtablissemens  des  Moravians.  Coutume  et 
police.  Femmes  en  commun.  Ftat  floris- 
sant. Manufactures.  Produit.  Salem.  Be- 
thania.  Bethabara.  Situation . 

LiE  quatrième  jour  d’une  route  agréable 
arrivai  à Salisbury , et  delà  chez  les  Mora- 
ians  , situés  au  nord  de  cette  ville.  Je  tra- 
ersai  la  rivière  de  Moravian  a son  embou- 
hure  dans  l’Yadkin  , et  ayant  remonté  le 
on  g de  cette  rivière  , je  vins  a Betliania  , 
|ui  est  la  ville  la  plus  au  nord  de  tout  le 
Æoravian  , à cinquante  milles  de  Salisbury. 
die  est  bâtie  sur  une  petite  rivière  de  même 
tom , qui  est  une  branche  considérable  du 
doravian.  Bethabara  est  distante  de  six  mil- 
es de  betliania , et  Salem  est  a seize  milles 
le  cette  dernière. 

La  secte  ou  fraternité  des  Moravians  pos- 
sède un  terrein  immense  : tout  est  en  conr- 
nun.  Cette  société  a établi  pour  sa  police 
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intérieure  des  Ioix  particulières  et  un  régira 
qui  tient  de  la  yie  monastique.  Les  jeun* 
personnes  des  deux  sexes  sont  élevées  sépc 
rément  ; il  leur  est  défendu  de  se  voir  et  d 
se  parler  ; tout  commerce  ensemble  e: 
interdit  jusqu’au  temps  du  mariage.  Lorsqu 
quelqu’un  se  marie  , l’état  lui  donne  un 
maison , une  certaine  quantité  de  terres 
les  instrumens  du  labourage , les  ustensile 
nécessaires  pour  le  ménage  ; et  le  produit  d 
son  industrie  se  verse  dans  le  magasin  pu 
blic. 

Dans  l’enfance  on  leur  apprend  à lire  et 
écrire,  à travailler,  et  la  méchanique.  Pari 
suite , la  communauté  tire  un  avantage  pré 
cieux  de  cette  éducation  qui  tend  au  bonheu 
et  à la  prospérité  de  la  société. 

Mais  l’uniformité,  la  singularité  de  leur 
liabillemens,  et  la  longue  barbe  que  les  liom 
mes  laissent  descendre  à la  ceinture , leui 
donnent  un  air  sauvage  et  hideux. 

Dès  l’âge  le  plus  tendre , les  enfans  son 
séparés  de  leurs  parens  et  mis  dans  les  écolef 
publiques , qui  sont  des  espèces  de  sémi- 
naires. Dès  ce  moment  ils  appartiennent  à 
la  société  ; à peine  ils  commencent  à bal- 
butier qu’on  leux  inspire Patnour  delà  patrie 
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à se  regarder  tous  comme  désir  ères  , et 
on  s’étudie  à déraciner  la  tendresse  pater- 
elle  et  cet  amour  filial  que  la  nature  à 
;raé  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes. 

On.  prétend  même  que  les  peres  ne  peu- 
ent  jamais  distinguer  leurs  enfans,  qui  per- 
mit eux-mêmes  de  vue  lès  auteurs  de  leurs 
ours.  On  dit  aussi  que  les  membres  de  cette 
ociété  qui  sont  arrivés  à l’âge  .de  maturité, 
principalement  les  chefs,  jouissent  de  leurs 
’emmes  en  commun.  Si  cela  est  vrai,  on 
croira  aisément  qu’il  est  difficile  de  recon- 
noît re  la  paternité  ; mais  quoique  ce  fait  se 
soit  accrédité  , les  Moravians  n’en  veulent 
pas  convenir.  Ils  ont  de  beaux  établissement 
dont  ils  tirent  des  farines,  du  beurre,  et  d au- 
tres denrées  qu’ils  exportent  dans  les  autres 
provinces.  -Ils  ont  établi  aussi  plusieurs  ma- 
nufactures très-lucratives  *,  la  principale  est 

la  poterie  de  terre  dont  ils  font  des  ouvrages 
bien  finis  et  travaillés  avec  art  et  délicatesse'; 
Ils  en  fournissent  toute  la  contrée  à cent 
milles  à la  ronde. 

Quoique  cette  secte  ne  s’allie  jamais  avec 
les  autres  classes  du  peuple,  et  qu’elle  en 
vive  séparée , elle  ne  méconnoît  pas  pour 
cela  les  devoirs  de  bon  citoyen  et  de  sujet 
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attaché  à son  roi.  On  doit  à leur  labeur  e 
à leur  industrie  le  défrichement  de  ces  ter 
reins  immenses  autrefois  incultes. 

Mon  séjour  parmi  ce  peuple  a été  troj 
court  pour  connoître  à fond  et  pouvoir  rap 
porter  en  détail  tout  ce  qui  concerne  ses 
mœurs , sa  politique  , ses  coutumes  et  les 
particularités  de  sa  société  et  de  sa  vie  pri- 
vée. Ce  que  j’en  ai  dit  ne  peut  être  regardé 
que  comme  une  légère  esquisse  de  leur  gou- 
vernement. 

Salem , leur  principale  ville  ou  établisse- 
ment , est  situé  sur  Bellews-creek , un  bras 
delà  rivière  de  Dan  qui  se  jette  dans  le  Roan- 
nak. 


CHAPITRE  XXX. 

Les  montagnes  Ararat,  Tryon  , Moravians 
et  Carmway.  Beauté  du  site. 

23ans  ma  route  de  Salisbury  à Bethania, 
J avois  sur  ma  gauche  le  sommet  des  Tryons 
et  devant  moi  la  prodigieuse  montagne  d’A- 
rarat.  De  Bethania  à Salem  les  Tryons  se 
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trouyoient  à ma  droite , celles  du  Moravian 
k ma  gauche  et  les  Carraways  en  face  ; je  ne 
Les  appercevois  que  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes. 

Les  villes  ou  établissemens  des  Moravians 
sont  situés  au  pied  sud-ouest  des  mon- 
tagnes de  ce  nom  , dont  les  unes  sont  une 
continuité  de  l’étonnante  montagne  d’Ara- 
rat , tandis  que  les  autres  paroissent  appar- 
tenir à la  chaîne  des  Carraways  ; la  contrée 
n’offre  que  des  rochers  et  des  montagnes , 
mais  le  sol  est  généralement  riche  et  fertile. 
Les  établissemens  sont  formés  dans  des  ter- 
reins  unis,  arrosés  de  belles  eaux  claires 
et  limpides.  A force  de  travail  et  d’industrie, 
les  habitans  sont  parvenus  à contenir  les 
eaux  par  le  moyen  des  canaux  qu’ils  ont 
creusés  et  qui  servent  à faire  tourner  leurs 
moulins. 

Pour  traverser  cette  contrée1;  que  je  desi- 
rois  voir,  je  me  détournai  de  ma  route  en 
côtoyant  les  Carraways  entre  la  rivière  dé 
Deep  et  un  bras  de  celle  de  Nord-ouest  ou 
Cap-fear.  Au  soleil  levant  j’avois  déjà  at- 
teint le  sommet  des  Carraways.  Rien  dans 
la  nature  ne  peut  être  comparé  à ces  scè- 
nes variées  que  présente  la  perspective  de 
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cette  contrée  sauvage  et  inculte.  Arrivé  sur 
un  plateau  d un  demi-mille  de  largeur  , je 
decouvrois  cette  plaine  délicieuse  que  j’a- 
vois  parcourue , a 1 ouest  la  montagne  de 
Tryon,  celle  de  Moravian  au  nord,  et  l’hor- 
rible Ararat  dont  la  cime  dorée  par  les 
rayons  du  soleil  levant  dominoit  les  autre* 
montagnes.  Tantôt  ma  vue  s’étendoit  sur 
ces  antiques  forêts  percées  irrégulièrement 
pour  laisser  un  libre  cours  à une  multitude 
de  vastes  ruisseaux  qui  vont  grossir  l’Yadkin. 
Apresayoir  contempléces  scènes  admirables, 
je  SaSnai-  l’autre  côté  de  la  montagne.  Un 
nouveau  tableau  plus  brillant  s’oéïirit  à 
mes  yeux  : le  soleil  doroit  tout  l’horizon  ; 

1 immensité  de  la  nature  et  son  air  sauvage 
formoient  un  coup-d’œil  imposant  et  majes- 
tueux qui  faisoit  éprouver  à mon  ame 
des  sensations  délicieuses,  que  la  douceur  du 
climat  et  la  sérénité  d’un  ciel  pur  et  clair 
rendoient  plus  vives.  Sur  ma  gauche  , ma 
vue  se  prolongeoit  jusqu’aux  montagnes  qui 
sont  au-dela  d Hillsborough.  A droite  , l’ho- 
rizon seul  arrêtoit  mes  regards.  La  rivière 
Deep , qui  prend  sa  source  dans  ces  monta- 
gnes , serpentoit  à mes  pieds  , et  sembloit 
chercher  une  issue  à travers  les  montagnes 

pour 
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p oui-  aller  arroser  et  fertiliser  ces  vastes  cafll-s 
pagnes  couvertes  de  bois;  Les  établissemens 
qu'oit  y a formés  paraissent  comme  un  point 
presque  imperceptible  , et  se  confondent 
dans  l’immensité  des  grands  objets  qui  com- 
posent ce  tableatt. 

La  nature  étoit  dans  son  printemps  ; les 
arbres  commepooient  à reverdir;  les  oiseaux 
célébroient  sdn  retour  ; les  aromates  j,  les 
odetirs  les  plus  suaves  parfümoient  l’athmos- 
phère.  Mais  pour  le  complément  de  ce  chef- 
d’œuvre  , il  manquait  à mOn  cœur  cette  so- 
ciété douce  et  aimable  si  nécessaire  à notre 
félicité  à qui  j’eüsse  pu  communiquer  les 
délices  de  mon  imagination  et  le  délire 
de  mes  sens; 


CHAPITRE  XXXI, 


Grande  AÏlamahce.  Regulators.  Hillsbo » 
rougk.  Caroline  méridionale.  Loyalistes 

malheureux.  Leur  désastre.  Leur  traite- 
ment barbare* 

JEkfin  je  descendis  la  montagne,  et  j "Arrivai 
fort  tard  à l'habitation  de  M.  Michaël  Holt* 

fï 
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Hollandoîs  d’origine  mais  né  dans  l’Amé- 
rique. J’en  reçus  l’accueil  le  plus  agréable. 
Il  a une  place  de  magistrature  , et  possède 
des  biens  considérables.  Un  sens  droit  lux 
tient  lieu  d’esprit  ; il  n’a  aucun  principe  de 
politesse  et  d’éducation  ; mais  on  oublie  fa- 
cilement ces  défauts  en  faveur  de  sa  loyauté 
et  des  belles  qualités  de  son  cœur. 

J’éprouvai  une  grande  satisfaction  en  l’en- 
tendant discourir  sur  les  matières  politiques. 
Il  m’étonna  par  son  discernement  et  ses  ré- 
flexions judicieuses.  Il  m’expliqua  les  prin- 
cipes et  la  fin  malheureuse  des  Régulât  ors 
qui  faisôient  tant  de  bruit  dans  la  Caroline 
septentrionale  et  dans  toute  cette  partie  de 
l’Amérique.  De  crainte  cle  hasarder  des  ré- 
flexions vraies  ou  fausses  touchant  des  per- 
sonnes encore  existantes  ^ je  me  contenterai 
d’observer  que  ces  victimes  infortunées 
étaient  et  sont  au  nombre  des  amis  et  des 
partisans  du  gouvernement  britannique  , et 
demeurent  attachées  à la  liberté  réelle  et 
constitutionnelle  ; mais  l’oppression  et  le 
malheur  poursuivent  sans  cesse  la  vertu  et 
la  loyauté. 

Aussi-tôt  que  la  guerre  fut  déclarée , 
M.  Holt.de  la  province  d’Orange } quelques 
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Américains  de  celle  de  Guildfort,  les  cîieft 
des  Régulators  , et  environ  soixante  des 
principaux  émigrans  d’Écosse , établis  aux 
environs  de  Cross-creek  , reçurent  des  let- 
tres particulières  de  M.  Martin  , gouverneur 
de  laCaroline  septentrionalepoursamajesté  , 
par  lesquelles  il  les  engageoit  à s’armer  de 
courage , et  à ne  pas  s’écarter  de  l’obéis- 
sance due  à leur  souverain.  Ces  mêmes  let- 
tres leur  ordonnoient  de  lever  un  corps  de 
milice  composé  des  habitans  loyalistes  , qui 
seroit  commandé  par  le  lieutenant’ colonel 
Maç-donald  avec  le  grade  de  brigadier  géné- 
ral. II  promit  de  les  fournir  d’armes  , de  mu- 
nitions , d’argent  et  de  troupes , s’ils  pou- 
voient  pénétrer  jusqu’à  Willmington  ou 
Brunswick  avant  qu’il  ait  jetté  l’ancre  dans 
la  rivière  de  Capefear. 

En  peu  de  jours  ils  rassemblèrent  un  corps 
de  cinq  cens  hommes  ; mais  ils  furent  for- 
cés de  retarder  leur  marche  de  quelques 
semaines  , malgré  les  ordres  du  colonel 
Mac-donald  ; et  ce  délai  donna  le  tems  aux 
rebelles  d’assembler  leurs  forces  ; ils  leur 
opposèrent  un  corps  de  sept  à huit  milia 
hommes  bien  armés  qui  firent  échouer  l’en* 
^reprise,  Çes  brayes  gens  *>e  découragé^ 

ïi% 
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rent  pas  ; cet  te  poignée  d’hommes  détermb 
ïiée  à périr  ou  à vaincre  , quoiqu’il  y en  eût 
tm  sixième  sans  armes  et  sans  munitions  , 
se  présenta  fièrement  devant  l’ennemi , bien 
résolue  de  vendre  chèrement  sa  vie. 

A seize  milles  de  Wilmington  , cette  pha- 
lange resta  sans  soutien , le  général , malade^ 
et  hors  d’état  de  commander  , la  dissen- 
sion parmi  les  chefs  , le  désordre  et  la  con- 
fusion , toutes  les  circonstances  enfin  sem- 
blèrent se  réunir  pour  la  conduire  à sa  perte. 
Elle  eut  la  témérité  de  passer  la  petite  ri- 
vière® de  Morès-  Creek-Bridge  sur  un  pont 
de  bois  dont  on  avoit  ôté  les  planches  ^ et 
graissé  les  poutres  pour  rendre  le  passage 
impraticable  , et  qui  étoit  en  outre  défendu 
par  un  ennemi  supérieur  , bien  fortifié  et 
protégé  de  plusieurs  pièces  d’artillerie.  La 
déroute  fut  complette , et  le  capitaine  Mac- 
Eeod,  etc.  fut  du  nombre  des  tués.  Le  géné- 
ral Mac-Donald  et  tous  les  officiers  furent 
faits  prisonniers,  et  traités  avec  une  barba- 
rie sans  exemple  chez  une  nation  policée. 

Ces  braves  guerriers furenttramés  en  triom- 
phe à travers  la  contrée  avec  ignominie  y 
privés  des  choses  de  première  nécessité  , 
jettés  dans  les  prisons  de  la  Virginie  , du 
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Maryland  et  de  la  Pensilvanie.  Le  général 
Mac -Donald,  M.  Holt  et  trente  des  prin- 
cipaux furent  conduits  à Philadelphie  pen- 
dant ma  détention.  Mon  cœur  se  sentit  sou- 
lagé de  voir  ce  bon  Hollandois  et  mes  an- 
ciens amis  , et  de  m’entretenir  avec  eux. 
M.  Holt  trouva  le  secret  d’intéresser  le  con- 
grès en  sa  faveur  ; on  lui  accorda  la  per- 
mission de  retourner  dans  sa  famille.  Les 
prisonniers  américains  furent  aussi  relâches  , 
à l’exception  du  capitaine  Leggit. 

Leur  brave  général , âgé  de  soixante-dix 
ans  y après  cinquante  ans  de  service  , fut 
traité  inhumainement.  On  le  confina , avec 
neuf  autres  prisonniers  , pendant  la  saison 
la  plus  incommode  de  ce  climat  brûlant , 
dans  une  chambre  dont  les  portes  étoient 
garnies  de  fer.  Son  ame  grande  et  magna- 
nime lui  fit  refuser  avec  fierté  les  offres 
qu’on  fit  d’adoucir  les  rigueurs  de  sa  cap- 
tivité 5 il  exigea  que  cette  indulgence  s’é- 
tendît sur  les  autres  prisonniers  , les  com- 
pagnons de  ses  périls  et  de  ses  infortunes. 
Le  congrès  n’eut  pas  honte  de  lui  refuser 
cette  grâce  , sans  alléguer  d’autre  motif  que 
leur  zèle  et  leur  loyauté.  Ce  digne  et  res- 
pectable commandant  fut  par  la  suite  échan- 

H3 
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gé  avec  le  général  Prescott,  pour  Mac-Gaw, 
colonel  américain, et  le  général  Alexandre, 
soi-disant  comte  de  Stirling. 


C H A P.  X X X I I.  • 

Hills  boroug h . Cour  de  ju  die  a turc.  Habitans 
delà  Caroline  nord.  Dépopulation.  Bêtes 
sauvages.  Danger.  Hycoëcreek.  Contrée 
de  Line-creek. 

O b l i g é par  occasion  de  parler  des  évé- 
nemens  postérieurs  à mon  voyage  , et  de  ci- 
ter plusieurs  anecdotes  intéressantes  qui  ont 
rapport  à la  guerre  de  l’indépendance , et 
que  je  ne  puis  passer  sous  silence  , jespère 
que  le  lecteur  me  saura  gré  de  cette  anti- 
cipation. 

Pour  revenir  à mon  voyage  , je  reprends 
le  fil  de  ma  narration  à Hillsborough  , ca- 
pitale d’un  des  six  districts  mentionnés  plus 
îiaut , et  le  siège  d’une  cour  suprême-  de 
judicature.  Chaque  district  a sous  sa  juris- 
diction  un  certain  nombre  de  comtés,  qui 
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Ont  chacun  une  cour  particulière  qui  ses* 
sortit  à celle  du  district. 

La  Caroline  nord  n’a  pas  un  seul  bon 
port  ; ils  sont  tous  fermés  par  des  barres 
et  des  bancs  de  sable.  Ceux  de  Brunswick 
et  de  Wilmington  passent  pour  les  meilleurs, 
et  les  gros  vaisseaux  chargés  ne  peuvent  pas 
y entrer.  Dans  un  dénombrement  ordonné 
par  1e.  congrès  , cette  grande  province  con~ 
tenoit  trois  cens  mille  âmes;  mais  la  popu- 
lation a diminué  pendant  jla  guerre  , plus  , 
et  en  proportion , que  dans  les  autres. 

Je  quittai  Hillsborough  pour  continuer  ma 
route  à Kentucky.  Le  quatrième  jour  , je 
m’égarai  dans  les  ditïérens  sentiers  Ou  tra- 

o 

ces  que  l’on  rencontre  dans  la  route.  Ce 
qui  mit  le  comble  à ma  détresse  fut  de 
ne  découvrir  que  des  étabiissemens  appar- 
tenans  à des  Allemands  qui  ne  m’enten- 
doient  pas.  Je  rencontrai  quelques  Irlandoîs 
d’origine  , si  sauvages  et  si  ignorans  qu’ils 
ne  purent  me  donner  aucun  renseignement  : 
à peine  connoissoient-ils  le  nom  de  Sauras. 

- Après  avoir  erré  à l’aventure  , j’apperçus 
une  espèce  de  route  peu  fréquentée , mais 
qui  me  parut  avoir  été  jadis  Blazed . Je  la 
suivis  , l’esprit  inquiet  et  agité  , je  fis  un 
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trajet  immense  sans  découvrir  ni  habitation, 
ni  vestige  de  maison. 

L anxiété  de  ma  situation  redoubloit  à. 
chaque  pas  , ce  désert  ne  m’offroit  aucune 
nourriture  , mais  quelques  ruisseaux  seule-; 
ment  pour  appaiser  la  soif  ardente  qui  ms 
dévoroit. 

Aux  approches  de  la  nuit  mes  inquiétu- 
des augmentèrent  encore  davantage  ; j’avois 
perdu  tout  espoir  de  trouver  un  asyle  au  mi -s 
lieu  d’une  forêt  immense  , le  repaire  des 
bêtes  sauvages,  dont  les  hurlemens  effrayans 
commençoient  à se  faire  entendre-  Je  n’a- 
vois  in  manteau  f ni  couverture  pour  me 
garantir  du  froid  et  de  l'humidité  de  la 
nuit  ou  qe  la  rosee  ; je  ne  pou  vois  pas 
allumer  de  feu  , le  seul  moyen  d’écarter 
les  bêtes  féroces.  Tout  en  réfléchissant  sur 
mon  déplorable  sort  jj 'avançais  dans  le  cœur 
de  cette  foret  inhabitée  , incertain  si  quel- 
que trace  me  conduirait  à une  habitation. 
Je  me  reproçhois  de  n’avoir  pas  pris  à, 
Hillsborough  tous  les  renseignemens  et  les, 
provisions  nécessaires;  dans  cette  perplexité^ 

1 ame  plongée  dans  les  réflexions  les  plus 
arriérés  , j eus  la  pensée  de  retourner  à Hills-* 
foorough,  Je  balançai  une  heure  si  je  pren** 
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drois  ce  dernier  parti.  L’affreuse  alternative 
de  me  trouver  toujours  dans  la  nécessité 
de  passer ‘la  nuit  au  milieu  des  bois  sans 
feu  et  sans  armes , ou  de  marcher  toute  la 
nuit  sans  discontinuer , me  fit  rejetter  cette 
résolution.  Je  considérai  que, même  en  pro- 
fitant  du  reste  du  jour  , il  me  seroit  impos- 
sible de  suivre  les  traces  du  sentier  ou  je 
pi’étois  engagé.  Alors  perdu  dans  l'immen- 
sité de  ce  désert , je  devois  m’attendre  à 
périr  de  faim  ou  de  fatigue. 

Je  me  déterminai  donc  à suivre  mon  sen- 
tier qui  devoit  me  conduire  a quelque  place. 
Je  redoublai  ma  marche  ; mais  au  premier 
ruisseau  je  perdis  ma  route.  Pour  comble 
de  malheur , en  le  traversant  , je  vis  1 ins- 
tant où  mon  cheval  alloit  périr  dans  la  bour- 
be ; la  terre  riche  et  fertile  qu’il  arrose  me 
donna  quelque  lueur  d’espérance  , en  nie 
faisant  croire  qu’il  pouvoit  y avoir  aux  en- 
virons une  habitation,  biais  apres  que 
j’eus  fait  quelque  milles  à travers  ces  terres 
basses  , sans  appercevoir  le  moindre  vestige 
de  défrichement  , tout  espoir  s’évanouit, 
bnfin  , au  moment  où  je  ne  voyois  ' que  la 
mort  pour  terme  de  mes  peines  , l’aboie- 
ment d’un  chien  , et  le  beuglement  d un 
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taureau  vinrent  frapper  mes  oreilles.  J’en 
6iuvis  la  direction  , en  marchant  à travers 
es  bois  ; mais  il  étoit  de  ma  destinée  d’ê- 
tre arrêté  à chaque  pas  par  des  obstacles 
insurmontables.  Des  branchages  entrelacés 
ies  uns  dans  les  autres  étoient  autant  de 
barrières  qu’il  falloit  franchir.  Je  fus  forçé 
e revenir  à mon  sentier;  nouvelles  diffi- 
cultés, en  le  regagnant  je  m’égarai;  je  fus  une 
îeure  a le  retrouver,  et  enfin  j 'arrivai  sur  le 
jord  d’un  second  ruisseau  appellé  Hycoë- 
vreek  ; l’épaisseur  des  bois , augmentée  par 
a quantité  de  vignes  qui  se  marioient  avec 
les  arbres  , ajoutoit  encore  à l’obscurité  du 
]our  qui  baissoit.  Je  perdis  une  secondé  fois 
mon  sentier  , et  fus  forcé  de  m’arrêter.  Il 
est  dnficile  de  concevoir  l’état  dans  lequel 
mon  ame  étoit  plongée.  Une  terre  molle  et 
fangeuse  s’enfonçoit  sous  les  pieds  de  mon 
c levai  , tandis  que  ses  jambes  embarrassées 
dans  les  joncs  , les  ronces  et  les  seps  de 
vigne  qui  couvroient  la  terre  , ne  pou- 
vaient reculer  ni  avancer.  Je  redoutais  de 
plus  les  insectes , les  reptiles  et  les  serpens 
venimeux  , ainsi  que  les  animaux  sauvages 
dont  les  hurlemens  épouvantables  me  rem- 
plissoient  d’effroi.  Une  nuit  obscure  , un 
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iel  couvert , la  pluye  qui  menaçoit , toute 
l nature  enfin  sembloit  avoir  conjuré  ma 
erte. 

— ^ —a— — 


c H A P.  XXXIII. 

I.  Hart.  Hospitalité.  Surprise  agréable. 
M.  Bailey.  Etrange  maison.  Ville  des 
Sauras.  Nation. 

La  certitude  de  me  savoir  peu  éloigné 
L’une  habitation  , sans  issue  pour  y abor- 
ler  , irritoit  mon  impatience  : je  ne  pouvois 
>as  en  douter,  puisque  j’avois  entendu  très- 
listinctement  les  chiens  aboyer , et  les  bes- 
iaux  beugler.  Après  mille  réflexions  alar- 
nantes  , j’imaginai  de  crier.  L’expédient  me 
•éussit  parfaitement  ; car  à peine  eus-je  ap- 
pellé  deux  ou  trois  fois  , qu’une  voix  se  fit 
entendre , et  les  sons  paroissoient  partir  d’un 
endroit  élevé.  Comme  mon  cheval  ne  pou- 
vait se  débarrasser , je  continuai  mes  cris. 
La  même  voix  y répondit  régulièrement. 
J’entendis  alors  marcher  à travers  les  bois , 
je  fixai  mes  regards,  et  j’apperçus  un  nè- 
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gre  qui  vint  me  dégager  de  la  cruelle  per 
plexité  où  je  me  trouvois  ; le  pauvre  esclave 
lui-même  , quoique  accoutumé  à courir  ce; 
orets,  frémit  à la  vue  du  péril  auquel  j’é. 
tois  exposé.  Il  me  conduisit  à l’habitation 
r ’ f fi1**  rn  accueillit  avec  une  gé- 
nérosité et  une  cordialité  qui  me  touchè- 
rent sensiblement.  Une  rencontre  aussi  agréa 
de  au  fond  des  bois  de  l’Amérique  , dans 
un  desert  aflreux  où  je  n’avois  encore  vu 
que  des  êtres  aussi  brutes  que  des  sauva- 
ges , me  fit  éprouver  une  joie  qu’il  est  dif- 
ficile d’exprimer.  Cet  hô:e  bienfaisant  m’of- 
frit tous  les  rafraîchissemens  et  toutes  les 
commodités  que  sa  situation  lui  permettait 
de  procurer.  Ses  soins  et  ses  attentions  me 
firent  oublier  les  maux  que  j’avois  soufferts. 
H mit  dans  ses  procédés  tant  de  grâces  et 
de  sensibilité  que  je  fus  confus  de  l’inté- 
rêt qu  il  paroissoit  prendre  à ma  position. 
Le  lendemain  j’eus  la  curiosité  d’examiner 
le  terrein  d’où  le  nègre  m’avoit  tiré  avec 
tant  de  difficultés  ; je  vis  un  marais  fan- 
geux couvert  de  ronces , de  bambous  et  de 
vignes  venimeuses  qui  entrelaçoient  les  jam- 
bes de  mon  cheval , et  en  arrêtoient  tous 
les  mouvemens.  Dans  mon  malheur  je  fus 
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tic  orc  IicnccTtK  cl  tivoir  icn  coït  ire  ces  obstâ-» 
les  , car  en  pénétrant  plus  ayant , je  seroîâ 
ombé  dans  des  fondrières  d’où  je  if  aurais 
amais  pu  me  sauver. 

Le  surlendemain  , je  quittai  Line-creek, 
L’honnête  M.  Hart  me  donna  un  guide  qui 
me  remit  sur  la  route  de  la  ville  des  Sawras* 

Je  voyageai  une  partie  de  la  journée  sans 
rencontrer  une  seule  case.  Sur  le  sommet 
d’une  montagne  mes  yeux  n apperçurent 
que  des  hauteurs  , des  ravines  , des  préci- 
pices. Je  fis  environ  douze  milles  en  cô- 
toyant ces  abîmes.  Je  vis  sur  ma  droite  un 
sentier  large  et  fréquenté  ; je  me  déterminai 
à le  suivre  , il  me  conduisit  droit  aux  villes 
des  Sawras.  J’arrivai  à la  nuit  chez  M.  Bat*» 
ley  , sur  les  bords  du  Dan.  Il  étoit  entoura 
d’une  nombreuse  et  belle  famille  qui  ne  de- 
voit  qu’à  la  nature  ses  agrémens  et  ses  vertus. 
Une  seule  chambre  composent  tout  son  loge- 
ment. On  m’offrit  généreusement  le  seul  lit 
où  il  couchoit  avec  sa  femme.  Jeune  et  fort, 
j’aurois  eu  honte  de  déranger  ce  respectable 
couple  déjà  avancé  en  âge.  Je  m’accommo- 
dai d’un  mauvais  grabat  sur  le  plancher  ou 
couchoit  sa  famille , qui  consistoit  en  plu- 
sieurs garçons  et  leurs  femmes^ayee  leurs  pe- 
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tits  enfans,  et  deux  filles.  La  plus  jeune,  âge' 
de  quinze  ans, étoitunebrunepiquante  dont! 
figure  aimable  , les  traits  réguliers  et  exprès 
sifs  peignoient  la  candeur  et  l’innocence 
A beaucoup  d’esprit  elle  joignoitla  douceui 
du  caractère  , et  l’art  n’avoit  pas  encore  al- 
téré  cette  belle  simplicité  qui  fait  l’ornemenl 
de  son  sexe.  Sa  politesse  franche  et  naïve 
etoit  l’image  de  l’ingénuité.  Les  préjugés  , 
que  la  corruption  et  la  perversité  des 
mœurs  ont  rendus  indispensables  dans 
la  société  , n’avoient  pas  encore  effleuré 
la  pureté  de  son  ame.  Élève  de  la  nature  , 
elle  se  laissoit  entraîner  sans  rougir  aux 
doux  penchans  qu’elle  fait  naître  dans  nos 
cœurs.  Le  sien  lui  auroit  paru  criminel , s’il 
eût  osé  résister  âu  bonheur  d’aimer.  Elle 
me  fit  éprouver  cet  amour  tendre  et  respec- 
tueux qu’inspirent  la  vertu  et  l’innocence. 

Toute  la  famille  se  réunit  pour  m’engager 
à passer  quelques  jours  avec  elle.  Je  me  se- 
rois  fait  un  crime  de  résister  à ses  instances. 
L’aimable  Betsy , occupée  sans  cesse  de  mes 
plaisirs,  fut  ma  compagne  fidelle.  Sans  art  , 
sans  dissimulation  , son  ame  noble  et  bien- 
faisante étoit  douée  d’une  sensibilité  délicate, 
qu  il  est  rare  de  trouver  dans  les  femmes  les 
plus  accomplies. 
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Les  Sawras  formoient  autrefois  une  nation 
rès  - considérable  , elle  est  éteinte  depuis 
ong-temps  , et  il  n’en  reste  pas  un  seul  re- 
etton.  On  n’apperçoit  plus  que  les  vestiges 
le  leurs  anciennes  villes  qui  en  portent  en- 
core le  nom.  Les  terres  basses  méritent  seules 
d’être  cultivées.  Les  villes  des  Sawras  sont 
situées  à soixante-cinq  milles  d’Hillsborough 
et  à quatre-vingt-dix  de  Salisbury.  Elles 
sont  comprises  dans  la  province  de  Roan. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Rivière  de  Dan. Etrange  phénomène. Grande 
étendue.  Acquisition.  Serpent.  Récitalar- 
mant. 

L À rivière  de  Dan  a , dans  les  villes  des 
Sawras , près  de  trois  milles  de  largeur  ; 
son  cours  est  très- rapide , mais  les  rochers 
en  rendent  là  navigation  dangereuse.  Sa 
source  vient  des  montagnes  d’Algany  , non 
loin  de  celle  de  la  rivière  d’Ararat , l’une 
des  branches  de  l’Yadkin , près  de  celle  de 
New-river,qui  est  aussi  un  bras  de  la  grande 
Xanha'Yvay  qui  se  jette  dans  l’Ohio. 
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Lg  Dan  est  la  plus  considérable  des  trois 
rivières  qui  forment  le  Roanriak , savoir  : le 
Dan,  le Bannister  et  le  Stanton.  La  quantité 
d eau  qui  s évaporé  dans  son  cours  est  un 
phénomène  difficile  à expliquer,  et  rie  peut 
s accorder  avec  nos  Connoissances-sur  l’art 
hydraulique  , soit  qu  on  suppose  qtte  cette 
quantité  d’eau  est  pompée  par  l’air  et  par  les 
rayons  du  soleil , soit  qu’on  suppose  ( Ce  qui 
paioitra  encore  plus  étonnant^  , que  cette 
grande  masse  d’eau  se  perd  dans  le  lit  de 
sable  qu’elle  parcourt  à peu  de  distance  de  son 
embouchure.  Los  diixerens  systèmes  sur  uri 
fait  aussi  extraordinaire  ne  m’ont  point pa- 
rus satisfaisans.  Je  ne  me  permettrai  aucunes 
reflexions,  je  ne  pourvois  hasarder  que  des 
conjectures.  Je  laisse  aux  savans  la  solution 
de  ce  problème.  Son  cours  est  de  six  cens 
mihes  depuis  les  montagnes  d’i-klgany  jus— 
qu’à  son  confluent. 

Les  établissemens  situés  dans  les  terres 
basses  des  Sawras  sont  très-é tendus  ; ils  ren- 
ferment trente-trois  mille  acres  dè  terres 
excellentes  et  d’un  grand  rai  port.  M.  Far- 
ley  , habitant  de  l’île  d’Àn  ligues  , en  est  lei 
seul  propriétaire.  Ils  appartenoient  aupara- 
vant au  colonel  'William  Bird  , de  Westover 

sur 
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tsür  la  rivière  de  James  dans  la  Virginie* 
Il  vendit,  en  1761,  tout  ce  terrein  pouf 
la  somme  de  cinq  cens  livres  sterlings  à M. 
Maxwell  , qui  1 acheta  sans  aucune  connois- 
sance  du  pays. 

Vu  cominen cernent  du  printemps , le  nou- 
vel acquéreur  partit  pour  visiter  ses  nouvelles 
possessions.  Il  y arriva  au  moment  où  le  Dan 
étoit  débordé , et  trouva  près  de  dis  mille 
acres  couverts  par  les  eaux.  Cettë  circons- 
tance extraordinaire  1 épouvanta  au  point 
de  le  faire  repentir  de  son  extravagance.  Â 
son  retour  à Westover , il  se  rendit  chez 
M.  Bird  pour  lui  exprimer  ses  regrets.  Cet 
homme  honnête  et  loyal  ne  fît  nulle  difficulté 
de  rompre  le  marche,  et  rentra  en  possession 
de  son  bien. 

Dans  l’automne  de  la  même  année,  M. 
Farley  d’Antigues  fit  un  voyage  à Westover  # 
ou  il  apprit  que  M.  Bird  vouloit  vendre  urt 
terrein  considérable.  Sur  cette  simple  in- 
formation, il  en  offrit  mille  livres  sterlings 
qui  furent  acceptées. 

^ M.  Farley  reprit  la  route  d’Antigues  avant 
d’aller  visiter  sa  nouvelle  acquisition.  Ce  ne 
fut  qu  en  1769  qu’il  y envoya  son  fils  James 
Farke  Farley  , écuyer.  Ce  Jeune  homme 
Tome  /,  t 
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éprouva  bien  des  difficultés  pour  déposséder 
quelques  particuliers  qui  , pendant  ce  laps 
de  temps , s’étoient  partagés  une  partie  de 
ce  terrein.il  fit  un  triage  des  meilleures  terres 
qu’il  se  réserva,  etclivisale  reste  en  plusieurs 
portions  qu’il  afferma  à divers  habitans , ce 
qui  attira  plusieurs  familles  étrangères  qui 
vinrent  peupler  ce  canton.  Il  y fit  passer  un 
assez  grand  nombre  d’esclaves.  Ces  établis- 
semens  prirent  en  trois  ans  de  temps  un  ac- 
croissement si  considérable , qu’en  1772,  M. 
Farley  en  refusa  vingt-huit  mille  livres  ster- 
lings.  M.  Bird  avoit  éprouvé  à cette  époque 
des  malheurs  dans  sa  fortune  ; réduit  à la  plus 
extrême  indigence  , il  sentit  un  mouvement 
de  dépit  et  de  repentir  lorsqu’il  apprit  l’état 
florissant  de  son  ancienne  possession.Quelque 
temps  après,  le  jeune  Farley  , par  reconnois- 
sance  , épousa  sa  fille  aînée  ; de  sorte  que  ce 
bien  ne  sortit  pas  .entièrement  de  sa  famille. 

Pendant  les  dix  jours  que  je  demeurai 
chez  M.  Bailey , on  ne  cessa  de  nous  faire 
des  récits  alarmans  sur  les  attaques  des 
Ind.iens,etsur  les  déprédations  et  les  cruautés 
inouis  qu’ils  exerçoient  contre  les  habitans, 
aux  environs  du  Dan  et  à la  source  de  la 
rivière  de  Smith.  Ces  bruits  engagèrent 
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■cette  respectable  famille  , principalement 
1 aimable  Betsy  , a me  faire  les  instances 
et  les  prières  les  plus  vives  pour  différer 
mon  départ  jusqu  a 1 ete  suivant  ; crai- 
gnant  que  je  ne  devinsse  la  proie  de  ces 
sauvages  , si  je  voyageois  vers  les  établis- 
semens  d’Henderson,  dont  j’étois  encore 
éloigné  de  cinq  cens  milles , étant  obligé 
de  tiayerserune  grande  partie  de  ces  nations 
indiennes.  3\fon  inclination  et  les  sentimens 
de  mon  cœur  ne  m’indiquoient  que  trop  le 
parti  que  je  devois  prendre , mais  après  avoir 
mûrement  réfléchi  sur  les  suites  dangereuses 
que  j’avois  à redouter,  en  cédant  trop  faci- 
lement aux  charmes  séducteurs  de  mes  sens 
et  au  pouvoir  de  l’amour , je  rougis  de  ma 
foiblesse  , et  je  m’armai  de  courage  pour 
combattre  ma  passion  ; j’aimai  mieux  affron- 
ter les  hasards  et  les  périls  du  voyage,  plutôt 
que  de  nourrir  une  flamme  qui  m’eût  ravi 
la  liberté. 

Lorsque  je  racontai  à M.  Bailey  les  diffi- 
cultés et  les  traverses  que  j’avois  surmontées 
pour  arriver  aux  villes  des  Sawras  : il  m’ap- 
prit que  la  route  ou  sentier  par  lequel  j avois 
passé  etoit  si  peu  fréquenté  que  les  bros- 
sailles  et  les  bois  en  couvraient  la  trace  ; et 
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que  les  blazes , faites  depuis  neuf  ans  , 
n’avoient  pas  été  renouvellées;  qu’ayant  été 
lui-même  obligé  de  faire  un  voyage  à Hills- 
borougli , il  y a environ  deux  ans  , il  avoit 
eu  beaucoup  de  peine  à le  reconnoître,  et 
que , par  le  moyen  de  son  tomahawk,  il  avoit 
bluzé  les  arbres  de  chaque  côté  du  chemin 
pour  faciliter  son  retour.  11  m’assura  que 
depuis  lui  nul  voyageur  n’avoit  hasardé 
de  franchir  ce  passage  , parce  que  le  peu 
de  correspondance  ou  de  commerce  qui 
existe  entre  les  villes  des  Sawras  et  les  ports 
de  mer  se  faisoit  ou  par  la  route  qui , cô- 
toyant le  Dan  et  le  Roannak  , conduit  à Ha- 
lifax , à Edenton  dans  la  Caroline  nord,  ou, 
en  traversant  les  terres , à P etershurg  et  a 
Richmond  en  Virginie. 

Un  petit-  fils  de  M.  Bailey  vint  un  jour 
nous  avertir  qu’il  avoit  tue  un  serpent  a 
corne  ; comme  je  désirois  examiner  avec  at- 
tention cet  animal  curieux  et  rare,  je  courus 
aussi-tôt  à la  place  où  il  l’avoit  laissé.  Il  fut 
surpris  de  ne  plus  1e.  trouver  , il  conjectura 
que  le  serpent  avoit  été  seulement  étourdi 
par  le  coup , et  qu’il  s’étoit  cache  dans  les 
feuilles.  Nous  le  cherchâmes  inutilement. 
Tout  ie  inonde  m’assura  qu’on  en  voyoit 
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quelquefois  de  cette  espèce.  On  me  le  donna 
pour  l’ennemi  le  plus  formidable  et  le  plus 
cruel  de  la  race  humaine  et  de  tout  ce  qui 
respire.  Son  venin  est  subtil  et  mortel  ; il  tt 
une  parfaite  ressemblance  avec  le  serpent 
noir , quoiqu’il  soit  plus  gros  et  d’un  brun 
obscur  ; il  ne  mord  point  son  adversaire  , 
mais  sa  queue  est  armée  d’un  aiguillon  d’une 
substance  dure  , qui  tient  de  la  nature  de 
la  corne,  semblable  à l’éperon  d’un  coq.  Il 
en  perce  son  ennemi  ou  chaque  objet  qu’il 
attaque  : s’il  peut  pénétrer  la  peau,  une 
prompte  mort  est  inévitable.  Son  venin  est 
si  virulent  que  s’il  manque  son  coup , et  que 
son  dard  frappe  contre  l’écorce  d’un  jeune 
arbre  et  pénétre  jusqu’à  la  sève , en  peu 
d’heures  ’l’écorce  pele , l’arbre  s’enfle , crève 
et  périt.  Il  rampe  sur  le  ventre  comme  les 
autres  serpens  ; mais  il  a une  manière  de 
se  remuer  particulière  à son  espèce  lors- 
qu’elle poursuit  sa  proie  : il  forme  alors  un 
cercle, et  s’élance  rapidement,  la  queuelevée 
et  présentant  ta  pointe  en  avant.  Par  ce  mou- 
vement circulaire  , il  oppose  toujours  à son 
adversaire  une  arme  dont  il  est  difficile  de 
se  garantir.  On  a observé  qu’il  ne  fait  usage 
de  cette  ruse  que  quand  il  attaque  ; car  en 
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fuyant  il  rampe  sur  le  ventre.  On  l’appelle 
aussi  serpent  à cerceau.  1 

Décide  a partir  pour  Kentucky , je  youîus 
louer  un  guide.  Il  me  fut  impossible  d’en 
trouver . 

Les  mis  ne  connoissoient  point  la  route  y 
les  autres  craignoient  de  tomber  entre  les 
ïïiains  des  Indiens,  tant  la  terreur  s’étoiî 
emparee  de  tous  les  esprits. 

Cette  honnête  famille  employa  toutes  sor- 
tes de  moyens  pour  me  communiquer  ses 
craintes  et  ses  appréhensions;  mon  ame 
fut  inébranlable.  Je  dus  cette  résistance  au 
peu  de  foi  que  j/ajoutai  à tous  ces  récits* 
Je  me  décidai  à courir  tous  ces  dangers 
sans  guide  , sans  compagnons.,  n ayant  pour 
aPPui  que  mon  courage. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Gué  dans  la  rivière  du  Dan.  Situation  em- 
barrassante. Rencontre  des  Indiens.- 
Leur  conduite.  Hospitalité  et  générosité. - 

T ,E  i5  de  mai  je  pris,  congé  de  M.  Bai- 
ley  et  de  sa  famille.  La  consternation  se- 
peignit  sur  tons  les  visages, chacun  craignoit. 
pour  ma  vie.  Tout  le  monde  fondoit  en-, 
larmes , et  avoit  la  certitude  que  je  devien- 
drois  la  proie  des  sauvages  - 

La  bien-aimée  et  trop  aimable  Betsy  ne 
voulut  jamais  me  laisser  partir  seul  ; elle  n’y 
consentit  enfin  qu’à  condition  de  me  servir- 
de  guide  pour  traverser  le  Dan , qui  étoit 
très-rapide  en  cet  endroit,  plein  de  rochers 
et  dangereux  pour  ceux  qui  ne  connoissent- 
pas  le  gué.  Je  fus  au  moment  d’en  être  vic- 
time. Dans  un  de  ces  instans  où.  mon  aine- 
absorbée  oubli  oit  la  nature  entière , pour  ne 
s’occuper  que  de  la  chère  Betsy  ; en  admi- 
rant cette  jeune  et  belle  amazone, quimanioit 
son  cheval  aussi  hardiment  qu’un  homme  ,j@ 
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m’écartai  ; mon  cheval  perdit  pied  et  fut 
emporté  par  la  violence  du  courant  ; heu- 
reusement il  me  resta  assez  de  présence 
d’esprit  pour  me  fier  à la  vigueur  de  mon 
cheval  qui,  après  bien  des  efforts  , surmonta 
a foi  ce  de  I eau  , et  nous  arrivâmes  sur  une 
rive  si  escarpée  que  je  me  trouvai  dans 
un  autre  danger.  Eetsy  se  désespéroit  et  me 
vit  mille  fors  prêt  à être  englouti  dans  les 
flots.  ^L’espérance  et  la  joie  s’emparèrent 
bientôt  de  son  cœur  quand  elle  me  vit  ap- 
procher du  rivage  , n’ayant  plus  qu’à  com- 
battre les  difficultés  que  me  présentoient  les 
bords  et  les  racines,  qui  embarrassoient  les 
jambes  de  mon  cheval.  Je  parvins  , enfin , 
a gagner  la  hauteur , et  je  n’apperçus  pas  un 
habitant  sur  cette  partie  de  rivière"  Une  ter- 
reui  panique  avoit  fait  abandonner  aux  an- 
ciens habitans  leurs  plantations , pour  cher- 
cher un  asyle  dans  les  forêts  , qui  sont  à 
près  de  trente  milles  de  distance.  Je  fus 
oblige  d allumer  du  feu  dans  les  bois  pour 

faire  secher  mes  habits.  Ma  chère  compagne 
me  fut  d un  grand  secours  dans  cette  occa- 
sion. Elle  voulut  m’accompagner  plusieurs 
milles,  sous  le  prétexte  de  me  mettre  dans 
la  Yraie  route,  qui  est  très-difficile  à trouver. 
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Quand  nous  eûmes  fait  environ  sept  mil- 
les , j’employai  les  prières  pour  l’engager  à 
retourner  près  d’une  famille  qui  mourrait 
d’inquiétude  et  de  douleur  de  son  absence. 
Je  lui  représentai  les  dangers  qu’elle  courait, 
si  nous  avions  le  malheur  de  tomber  au  mi- 
lieu d’une  bande  de  sauvages , dans  un  pays 
désert , abandonné  , sans  ressource  et  sans 
défense.  Je  vins  à bout  de  la  convaincre  , 
il  fallut  donc  se  séparer  de  cette  amie  tendre 
et  généreuse.  Je  vis  en  ce  moment  combien 
l’amour  enchaîné  par  la  reconnoissance  et 
l’estime  a d’empire  sur  nos  âmes.  Une  lan- 
gueur saisit  tous  mes  sens  ; mon  esprit  af- 
fecté cle  la  plus  vive  sensibilité  ,et  perce  as 
douleur  m’abandonna  entièrement  , et  me 
laissa  sans  courage  et  sans  résolution.  Uans 
cet  état  de  stupeur,  oubliant  jusqu’à  mon 
existence,  je  m’écartai  de  la  route,  au  mi- 
lieu des  bois , sans  appercevoir  d’autre  trace 
que  celles  des  bêtes  sauvages  et  des  cochons 
marons  qui  courent  par  troupeaux  dans  ces 
forêts. 

J’allai  toujours  en  avant , dans  l’espérance 
que  peut-être  je  découvrirais  quelques  sen- 
tiers. Quand  je  réfléchis  encore  de  sang  froid 
sur  les  difficultés  que  j’eus  à vaincre  en  tia- 
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versant  à cheval  d’épaisses  forêts,  obligé  de 
sauter  par-dessus  les  halliers  , les  ronces, 
ies  lianes  qui  rampent  à terre  et  s’attachent 
aux  arbres;  inquiet,  arrêté  sans  cesse  par 
les  branchages  qui  s’entrelacent  les  uns  dans 
les  autres , et  par  des,ruisseaux  ou  des  lacs  , 
^u  on  ne  peut  passer  souvent  qu’après  les 
avoir  côtoyés  pendant  plusieurs  milles  ; tou- 
tes ces  réflexions  me  font  encore  frissonner. 

II. m. est  impossible  d’apprécier  le  terrein 
Que  j ai  parcouru  dans  cette  affreuse  situa- 
tion. Je  commençai  à perdre  tout  espoir, 
lorsque  j’apperçus  sur  la  pente  d’un  monti- 
cule une  troupe  d’hommes  assis  sur  la  terre, 
le  visage  peint  de  noir  et  de  rouge,  et  ar~ 
*oes  de  fusils  avec  leurs  tomahawks. 

^ Un  premier  mouvement  de  joie  s’empara 
«e  mon  ame  ; je  les  pris. pour  des  chasseurs 
qui  parcourent  ces  forêts  pendant  des  mois 
entiers  , sans  approcher  des  habitations.  Je 
ne  balançai  pas,  je  les  joignis  d’un  air  de 
satisfaction;  car,  dans  ma  position,  c ’étoit 
pour  moi  un  plaisir  inexprimable  de  me  voir 
encore  une  lois  au  milieu  de  mes  sembla- 
bles. Dans  l’enthousiasme  où  j’étois,  l’idée 
de  sauvages  et  du  danger  que  je  courois  ne 
me  vint  pas  a l’esprit.  Dès  qu’ils  m’apper- 
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purent , je  vis  un  Indien  se  prosterner  de- 
vant un  autre  qui  se  leva  , porta  ses  mains 
à sa  bouche  en  jettant  des  liuriemeus  hor- 
ribles , dont  les  bois  d’alentour  retentirent. 
Comme  je  mardi  ois  d’un  pas  hardi  et  dé- 
terminé, il  s’avança,  prononça  quelques 
mots  que  je  n’entendis  point.  Apres  un  instant 
de  silence , il  me  présenta  la  main  , que  je 
lui  serrai  de  bon  cœur  en  signe  d’amitié , je 
pris  ensuite  la  parole  pour  lui  exprimer  com- 
bien j’étois  heureux, étant  égaré, de  les  avoir 
rencontrés  ; je  lui  demandai  s’il  seroit  assez 
généreux  pour  m’indiquer  le  chemin  de 
Beaver-creek  et  de  la  rivière  de  Smith.  Il 
me  répondit  dans  une  langue  inintelligible  ; 
mais  je  compris  qu’il  étoit  Indien.  Je  ne  fus 
ni  alarmé  ni  interdit  de  cette  découverte. 

Un  d’eux  ayant  jetté  les  yeux  sur  mon 
chapeau  , dont  le  bord  étoit  galonné  en  or  , 
et  sur  la  boucle  de  brillans  qui  attachoit  le 
ruban*  et  que  le  soleil  faisoit  reluire,  je  des- 
cendis aussi-tôt  de  cheval  pour  mettre  mon 
chapeau  sur  la  tête  de  celui  qui  m’avoit  pré- 
senté la  main  et  qui  paroissoit  être  le  chef. 
Il  fut  sensible  à cette  générosité  , et  me  fit 
signe  de  m’asseoir  pour  manger  avec  eux. 
Le  repas  étoit  composé  de  venaison , d’aman? 
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des  et  de  n oix  mêlées  ensemble  et  assaisonnées 
avec  du  miel.  Il  manquoit  à ce  mets  de  la 


grand  plaisir  à mes  hôtes  sauvages 
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CHAPITRE  XXXVI. 


arrivée  au  fort.  Refus  de  le  recevoir. . 


.üssi-tôt  que  je  fus  invité  à ce  repas  in 


causer  avec  mes  sauvages.  Dan#  la  suite  de 
la  conversation  je  crus  entrevoir  que  la  lan- 
gue angloise  ne  leur  étoit  pas  étrangère , et 
que  plusieurs  en  entendoient  quelques  mots 
sans  pouvoir  la  parler. 

Je  passai  toute  la  nuit  avec  eux.  Le  len- 
demain un  Indien  reçut  ordre  du  chef  de  me 
seiyir  de  guide.  Il  m’accompagna  l’espace 


délicieux.  J’avois  si  grand  appétit  que  je 
dévorois  les  morceaux , ce  qui  parut  faire 


délicatesse  et  de  la 
délicieux.  J’avois  si 


a propreté , mais  il  étoit 


Les  Indiens  mettent  V auteur  dans  sa  route . 
Plantations  désertes.  Beaver  creelc.  Son 


turer. 


dien  , je  mis  mon  cheval  en  liberté  pour  pâ- 


Je  me  servis  de  signes  et  de  gestes  pour 
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tle  sept  à huit  milles  jusqu’au  chemin  de 
Beâver-creek.  Après  m’avoir  désigné  la 
route  que  je  devois  tenir , nous  nous  don- 
nâmes la  main  en  signe  de  paix  et  nous  nous 
séparâmes.  Je  poursuivis  mon  voyage  par 
un  sentier  bien  blàzed,  j’arrivai  tout  droit 
sur  le  bord  de  Leather-wood-creek  qui  se 
jette  dans  la  rivière  de  Smith  , qui  est  une 
branche  du  Dan. 

Les  terres  basses  de  cette  petne  nviere 
contiennent  plusieurs  plantations  ; elles 
étoient  alors  abandonnées  , je  n’appercus 
pas  vestige  ddiabitans . Les  troupeaux  , les 
chevaux  erroient  çà  et  là  sans  gardien. 

Environ  huit  milles  au-delà , je  rencontrai 
un  homme  monté  sur  un  cheval  couvert  d’é- 
cume. Ma  Vue  l’épouvanta.  Il  me  pria, au  nom 
de  dieu,  de  lui  dire  d’où  je  venois.  Je  lui 
appris  que  j’avois  quitte  la  veille  les  vides 
des  Savvras,  et  que  je  me  rendors  au  fort  de 
la  rivière  de  Smith.  Il  s écria  : dh  .’  bon- 
dieu  , vous  ne  savez  donc  pas  oue  les  Indiens 
sont  armés  et  ont  commence  les  preîniers 
actes  d’hostilités  en  massacrant  les  blancs. 
Il  fixa  la  terre  en  me  disant  qu’il  voyoit 
leurs  traces  en  cet  endroit.  Il  me  demanda 
si  je  n’en  avais  pas  rencontré  ; au  reste , je 
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■ne  sais  pourquoi  je  vous  fais  cette  ridicule 
question  ; car  si  vous  les  aviez  vus,  ou  qu’ils 
vous  eussent  apperçu , certainement  vous  ne 
seriez  pas  ici ils  VOus  auroient  fait  périr 
Je  lui  dis  qu’il  était  dans  l’erreur,  puis- 
que j’avois  mangé  et  dormi  au  milieu  d’eux  ; 
que,  bien  loin  d’éprouver  leur  férocité 
j’enf  avois  reçu  les  plus  grandes  mar- 
ques de  cordialité.  A peine  eus-je  prononcé 
ces  dernières  paroles,  qu’il  partit  comme  un 
éclair.  Je  crus  que  cet  homme  étoit  fol  ou 
au  moins  dans  le  délire. 

Stupéfait  d’une  conduite  aussi  bisarre , je 
la  comparai  avec  celle  des  sauvages , et  cette 
comparaison  ne  fut  pas  à son  avantage  • je 
traversai  Beaver-creek  à peu  de  distance  du 
fort.  Je  m’arrêtai  à un  moulin  à blé  , que 
le  maître  avoit  abandonné  si  précipitam- 
ment que  la  roue,  qui  tournoit  encore  , n’a- 
voit  pas  eu  le  tems  de  moudre  tout  le  grain 
qui  étoit  dans  la  trémie.  Je  regagnai  le  fo?t, 
situé  à trois  milles , où  se  tenoient  enfermés 
hommes , femmes  et  enfans. 

La  pensee  seule  de  me  retrouver  parmi  mes 
concitoyens  me  rendoit  heureux.  Cette  féli- 
cité fut  de  courte  durée.  Quand  j’approchai 
de  la  porte  de  cette  citadelle , on  me  refusa 
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Centrée  ; prières , sollicitations  j menaces  ; 
tout  fut  inutile. 

On  décida  que  je  ne  pouvois  être  qu’un 
ennemi  ou  un  François  , puisque  j’avoisété 
avec  les  sauvages  , et  qu’ils  m’avoient  épar- 
gné ; que  d’ailleurs  mon  accent  annonçoit 
un  étranger.  Je  jugeai  que  j’étois  dénon- 
cé comme  espion  par  mon  cavalier. 

-Cet  homme  avoit  eu  ordre  de  se  rendre  à 
un  autre  fort  pour  demander  du  secours , et 
de  reconnoître  la  contrée  afin  de  découvrir 
la  position  des  ennemis,  leur  nombre  et 
leurs  desseins.  Sa  conduite,  à mon  égard, 
peut  convaincre  de  la  manière  dont  il  s’ac- 
quitta de  la  commission. 


CHAPITRE  XXXVII. 

J1  menace  de  mettre  le  feu  au  fort.  Sort 
entrée.  Scène  choquante . Plantations . 
Résolution  de partir . 

Je  redoublai  mes  instances  pour  me  faire 
ouvrir  la  porte  du  fort , on  menaça  de  tirer 
sur  moi.  Contraint  de  m’éloigner , je  dé- 
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libérai  sur  le  parti  que  je  devois  prendre  j 
je  ne  m etois  jamais  trouvé  dans  un  si  sin- 
gulier embarras.  Je  commençai  par  mettre 
mon  cheval  à l’abri  du  canon,  et  je  le  lâ- 
chai dans  un  champ  de  blé  sur  les  bords  de 
la  rivière,  Je  me  promenai  pendant  plusieurs 
heures  au -tour  du  fort  pour  viser  aux  moyens 
de  sortir,  de. ce  mauvais  pas. 

J’examinai  la  position  de  ce  fortin,  qui 
pourroit  à peine  passer  pour  une  mauvaise 
redoute;  il  n’avoit  ni  esplanade  ni  contres- 
carpe, il  étoit  ouvert  de  tous  côtés,  sans 
fossé,  sans  parapet,  sans  rempart;  on  n’y 
avoit  établi  ni  poste  avancé  , ni  vedette.  Il 
formoit  un  polygone  à quatre  faces , défendu 
par  des  palissades  de  douze  à seize  pieds  de 
liauteui  , enfoncées  seulement  de  trois  ou 
quatre  pieds  en  terre.  A chaque  angle  on 
avoit  construit  une  espèce  de  bastion , et  aux 
deux  cotes  de  la  porte  une  maison  de  bois 
à l’épreuve  de  la  mousqueterie.  Au  centre 
étoient  des  casemates  on  plutôt  une  maison 
plancheyée , couverte  de  bois  de  pin  et  gar- 
nie de  tous  côtés  de  pierres  et  de  terres  à la 
hauteur  de  six  pieds  , pour  la  mettre  à l’abri 
des  petites  armes. 

Je  rodai  tout  autour  de  la  forteresse  jus- 

qu’à 
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qu  à la  nuit , et  je  hasardai  d’avancer  à la 
porte  pour  solliciter  la  permission  d’entrer, 
mes  prières , mes  supplications  n’eurent  pas 
un  meilleur  succès.  Ils  ne  témoignèrent  au- 
cun égard  pour  mon  affreuse  situation.  Je 
les  priai  de  considérer  que  jetais  seul, 
par  conséquent  dans  l’impossibilité  de  leur 
nuire  ; que , s’ils  suspectaient  ma  bonne  foi 
ils  pouvoient  me  faire  garder  à vue. 

Je  me  trouvois  dans  une  position  bien 
critique , et  ma  vie  n’étoit  pas  en  sûreté. 
Je  prévoyois  que,  si  les  Indiens  faisoient 
quelques  incursions  pendant  la  nuit,  ils 
massacreraient  sans  scrupule  une  personne 
qu’ils  découvriraient  hors  du  fort.  Supposé 
meme  que  je  tombasse  entre  les  mains  de  ces 
sauvages  qui  m’avoient  accueilli  si  généreu- 
sement, il  était  à craindre  que  je  n’eusse  pas 
le  même  bonheur  dans  une  seconde  ren- 
contre. Réduit  à cette  cruelle  alternative,  je 
pris  une  résolution  hardie  et  déterminée 
Je  leur  représentai  d’abord  avec  douceur  là 
fatale  conséquence  de  me  laisser  à l’abandon. 
Prenant  ensuite  un  ton  ferme  et  assuré  , je 
les  menaçai , s’ils  persistoient  dans  leur  re- 
fus, de  mettre  le  feu  au  fort.  Sur  la  ré- 
ponse qu’ils  tireraient  sur  moi  , je  ré- 
Tomel.  ' rr  3 
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pondis  , en  homme  désespéré , qu’il  m’étoit 
indifférent  de  recevoir  la  mort  de  la  main 
de  mes  concitoyens  ou  de  celle  des  sauva- 
ges ; mais  que  je  faisois  serment  de  me  venger 
de  leur  barbarie,  en  les  réduisant  en  cendres; 
Avant  de  mettre  mes  menaces  à exécution  , 
je  leur  laissai  le  temps  de  tenir  conseil.  II 
fut  décidé  que  je  serois  admis  dans  la  for- 
teresse ; j’y  fus  donc  enfin  reçu. 

Comment  décrirai-je  le  spectacle  mons- 
trueux qui  frappa  mes  yeux , et  dont  je  puis 
à peine  supporter  encore  1 idee  ? Figurez- 
vous  un  mélange  confus  d hommes , cie 
femmes  et  d’enfans  ; un  assemblage  de  gens 
sans  religion , sans  honte  , sans  pudeur , la 
frayeur  et  la  mort  peintes  sur  leurs  hideux 
visages  , faisant  retentir  l’air  d’imprécations 
horribles  , de  blasphèmes  et  d’obscénités  ; 
sans  discipline , sans  ordre , sans  mœurs  ; on 
y voyait  régner  la  malpropreté  , l’impiete  , 
la  scélératesse  : voilà  le  tableau  véridique 
dont  je  fus  témoin. 

Il  est  désagréable  et  même  choquant  de 

•faire  connoitre  la  turpitude  de  ses  semblables. 

J e garderai  le  silence  sur  les  scènes  abomi- 
nables qui  se  passèrent  sous  mes  yeux  ; je 
croirois  souiller  ma  plume  en  les  dévoilant  ; 
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j’observerai  seulement  qu’il  est  difficile  te 
rencontrer  un  amas  de  malheureux  plus  scé- 
lérats et  plus  impies. 

Je  me  proposai  le  lendemain  de  visiter  les 
ouvrages  extérieurs  du  fort,  mais  je  fus  con- 
signé à la  porte  avec  ordre  de  m’en  défen- 
dre l’entrée,  si  j’ensortois.  Malgré  ces  mena- 
ces, je  trouvai  moyen  de  franchir  le  passage, 
et  je  montai  à cheval  dans  le  dessein  de  bàttre 
le  pays,  où  je  ne  découvris  ni  habitant  ni  In- 
dien. Après  quelques  débats,  ils  me  reçurent 
le  soir , pour  que  je  rendisse  compte  de  mes 
observations  et  de  l’état  de  la  colonie.  Mon 
exemple  enhardit  deux  jeunes  gens,  qui  me 
proposèrent  de  les  accompagner  jusqu’aux 
habitations  de  leurs  pères. 

Nous  partîmes  à la  pointe  du  jour.  Dans 
1 une,  qui  etoit  a cinq  milles , nous  trouvâmes 
les  bâtimens  et  les  plantations  dans  le  meil- 
leur état  ; mais  les  bestiaux,  que  la  frayeur 
avoit  fait  oublier  dans  les  étables,  mou- 
joienî de  faim;  après  y avoir  donné  tous  les 
soins  nécessaires  , nous  nous  rendîmes  à 
l’autre  située  à douze  milles.  Un  ours  appri- 
voise qu  on  y avoit  laissé  nous  divertit  beau- 
coup  par  ses  postures  grotesques  et  ses  dé- 
monstrations de  j oie , à la  vue  de  deux  oursons 
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que  j’avois  amenés  du  fort.  Nous  visitâmes 
plusieurs  autres  plantations  sur  notre  route. 
Nous  rentrâmes  fort  tard  dans  la  forteresse  , 
et  les  deux  j eunes  gens  qui  avoient  été  témoins 
Je  la  paix  qui  régnoit  dans  la  campagne 
décidèrent  que  dès  le  lendemain  ils  retour- 
neroient  à leurs  habitations  pour  y demeu- 
rer. Après  avoir  fait  notre  rapport  sur  le 
calme  et  la  tranquillité  dont  le  pays  jouissoit, 
je  proposai  aux  habitans  de  retourner  dans 
leurs  possessions.  IMais  la  timidité  , la  mé- 
fiance , la  lâcheté  s’étoient  tellement  empa- 
rées des  esprits,  qu’il  s’éleva  mille  objections 
et  des  débats  très-vifs.  Il  fut  donc  décidé  que 
l’on  attendroit  encore  quelques  jours  ; et 
pour  plus  grande  sûreté  , deux  hommes  de 
chaque  quartier  reçurent  l’ordre  d’aller  à U 
découverte. 

J’engageai  un  des  jeunes  gens  qui  m’a- 
voient  accompagné  à faire  le  voyage  de 
Kentucky  ; il  y consentit  avec  joie,  ayant 
toujours  eu  le  désir  de  yoir  cette  belle  con- 
trée. 


C ) 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Situation  du  fort.  Rivière  de  Smith.  Terres . 

Ginseng.  Tabac  3 etc.  Culture  du  mais. 

Sa  grande  utilité. 

Ce  fort  est  situé  sur  un  monticule  au  con- 
fluent de  la  rivière  de  Smith  et  de  Beayer- 
creek , et  se  trouve  dominé  de  très-près  par 
plusieurs  hauteurs.  La  vue  s’étend  au  nord- 
ouest  sur  les  terres  basses  ; celle  du  sud  - est 
est  bornée  par  les  bois. 

Les  basses  terres  sont  excellentes;  mais 
resserrées  par  les  deux  rivières.  Les  monta- 
gnes sont  stériles  et  couvertes  de  rochers  ; 
les  chemins  impraticables  , les  habitations 
mal  bâties  et  les  plantations  médiocres.  Le 
pays  abonde  en  gibier  de  toute  espèce , les 
forêts  sont  remplies  de  bêtes  fauves  , d’ours  , 
de  panthères , de  chats  sauvages , de  loutres, 
de  raccoons  , d’opossums  , de  dindes  et 
d’écureuils.  La  rivière  a environ  un  mille  et 
demi  de  largeur  ; mais  la  navigation  en  est 
interrompue  par  des  troncs  d’arbres  que  les 
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îilôndatiôns  entraînent  dans  la  saison  plu- 
vieuse. Elle  coule  lentement,  et  est  guéable 
en  plusieurs  endroits. 

On  recueille  dans  les  forêts  la  plante  pré- 
cieuse , ou  plutôt  la  racine  de  Ginseng  dont 
on  fait  tant  de  cas  à la  Chine  , comme  d’un 
remède  spécifique  contre  toute  espèce  de 
maladie  , qui  passe  pour  avoir  la  vertu  de 
prolonger  la  vie  , et  se  vend  au  poids  de 
Tor.  Ici  on  la  débite  communément  à quinze 
sols  ou  un  schelling  la  livre. 

On  y trouve  plusieurs  espèces  de  ra- 
cines à serpent  ; les  habitans  et  les  nègres 
les  vendent  le  même  prix  que  le  Ginseng. 
On  les  exportoit  autrefois  aux  villes  mari- 
times, où  on  les  échangeoit  contre  les  mar- 
chandises angloises  et  les  autres  denrées 
de  nécessité.  Il  se  fait  un  commerce  con- 
sidérable de  fourrures  et  de  peaux  de  bêtes 
fauves.  Mais  la  principale  exportation  est 
en  cochons  qu’ils  conduisent  à la  chute  de 
la  rivière  James  et  à celles  du  Roannak* 
dans  les  cantons  les  plus  peuplés  du  pays  ÿ 
et  souvent  jusqu’aux  ports  de  mer.  Ils  y 
mènent  aussi  d’autres  bestiaux  , mais  en 
petite  quantité. 

Les  peaux  de  bêtes  fauves  , desséchée* 
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Avec  leur  poil , coûtent  un  shelling  la  livre  ; 
celles  du  Raccoon  douze  sols  cliacune  , les 
Loutres  deux  ou  trois  sliellings  , les  Ours  , 
etc.  en  proportion. 

On  cultive  une  grande  quantité  de  ta- 
bac que  Ton  transporte  dans  des  chariots 
sur  la  rivière  de  J âmes  ; on  paie  le  quintal 
depuis  seize  jusqu'à  vingt  shellings.  On  ré- 
colte peu  de  froment  dont  ils  ne  font  pas 
d’usage. 

Le  blé  d’Inde  est  la  principale  culture 
du  pays.  Il  sert  à leur  nourriture  , on  le 
distribue  aux  nègres  et  même  aux  chevaux* 
On  en  engraisse  les  porcs  après  qu’ils  ont 
mangé  du  gland  appellé  mast  dans  l’Amé- 
rique. Dans  de  certaines  années  il  abonde 
tellement  dans  les  forêts  qu’il  suffit  pour 
les  engraisser  y mais  la  viande  en  est  molle  ; 
pour  parer  à cet  inconvénient , les  habitans 
leur  donnent  du  blé  d’Inde  après  qu’ils 
ont  mangé  du  mast . 

Le  maïs  est  d’un  grand  secours  pour  la 
nourriture  ordinaire  dans  cette  partie  de 
l’Amérique  : la  mesure  y contenant  cinq  de 
nos  boisseaux  , se  vendoit  un  dollar  ou 
quatre  shellings  : il  étoit  cher  alors  ; le  prix 
ordinaire  est  de  trois  * ce  qui  revient  à 
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huit  sols  le  boisseau , pesant  cinquante  & 
cinquante-cinq,  livres.  Comme  la  culture  de 
ce  blé  est  presque  inconnue  en  Europe , le 
lecteur  ne  sera  pas  fâché  d’en  voir  une 
courte  description.  Le  blé  d’Inde  ou  de 
Turquie,  appelle  en  quelques  endroits  maize 
ou  mais,  est  large  comme  une  petite  fève, 
d’une  couleur  jaunâtre  , quelquefois  rouge 
et  tacheté.  Le  grain  est  renfermé  dans  un 
epi  de  huit  jusqu’à  seize  pouces  de  long  , 
sur  quatre  et  sept  de  circonférence.  Le  mi- 
lieu ou  le  corps.de  l’épi  est  une  substance 
dure , autour  de  laquelle  cha  que  grain  est 
ptace  a angle  droit  et  non  obliquement  comme 
le  froment , l’orge  , l’avoine  ; chaque  épi 
porte  douze  à seize  rangs  , le  tout  recou- 
vert par  une  enveloppe  ou  cosse  épaisse  , 
forte  et  blanche  , divisée  en  trois  ou  quatre 
feuilles  adhérentes  à la  naissance  de  l’épi. 
II  11e  se  sème  , ni  se  moissonne  ; on  le 
plante  , et  on  le  cueille.  Les  habitans  don- 
nent d’abord  à la  terre  un  premier  labour 
en  sillons  parallèlles  ; ensuite  ils  creusent 
en  travers  de  ces  sillons  des  fosses  distantes 
les  unes  des  autres  de  cinq  pieds , qui  di- 
visent le  champ  en  quarré  de  six  pieds. 
Dans  chaque  traverse  iis  plaçaient  trois  grains 
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que  Von  recouvre  de  terre  avec  la  houe. 
Ce  travail  se  fait  au  mois  de  mai. 

Quand  le  blé  commence  à sortir  , si 
quelques-uns  des  grains  viennent  à manquer, 
soit  par  la  mauvaise  semence  , soit  par  les 
vers  ou  insectes  qui  attaquent  l’herbe  ten- 
dre, ils  sont  remplacés  aussi-tôt,  et  c’est  ce 
qui  s’appelle  le  replantage  du  blé*  On  la- 
boure alors  en  tout  sens , en  ménageant  le 
jeune  plan  : on  donne  jusqu’à  cinq  labours , 
et  on  sarcle  à la  houe  tout  autour  de  la  tige. 
Cette  dernière  opération  s’appelle  laying  by 
the  corn(*). 

En  août  et  septembre , il  monte  en  épi  ; 
on  apperçoit  alors  sur  tous  les  épis  une  belle 
fleur.  Cette  plante  est  hermaphrodite.  De 
l’extrémité  supérieure  des  épis  il  sort  de 
petits  filamens  soyeux  et  briîlans  qui  pen- 
dent jusqu’en  bas  ; c’est  la  partie  femelle. 
Quand  ils  commencent  à paroître  , le  blé  est 
alors  en  soie  , the  corn  being  in  silks . 

On  a remarqué  que  la  poussière  de  la 
partie  mâle  étoit  portée  par  les  vents  et  l’a- 
gitation de  l’air  sur  les  filamens  soyeux. 
L’expérience  a démontré  qu’une  fleur  suffi- 


(*)  Conservation  du  blé. 
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soit  pour  cinq  cens  plantes  ; et  que  dans 
un  champ  d’un  ou  de  deux  mille  pied; 
dont  on  a enlevé  les  fleurs  j les  épi; 
ne  laissent  pas  d être  remplis  par  la  farine 
mâle  qui  est  apportée  par  l’air;  mais  alors 
us  ne  sont  pas  tous  garnis.  On  assure  qu’eu 
arrachant  toutes  les  fleurs  mâles  d’un  champ 
éloigné  de  six  à sept  milles  d’un  autre , les 
épis  de  ce  champ  ne  porteront  pas  de  grain , 
par  la  raison  que  la  partie  femelle  n’aura 
pas  été.  imprégnée  de  la  fleur  ou  farine  de 
la  partie  mâle. 

En  parmite  maturité  la  hauteur  de  la  tige 
est  de  huit  à douze  pieds  ; les  feuilles  ont 
deux  pieds  cle  longueur  sur  deux  ou  trois 
pouces  de  largeur.  En  octobre  on  arrache 
la  feuille  qui  fait  un  excellent  fourrage  pour 
les  chevaux  ; ceux  qui  y sont  accoutumés  la 
préfèrent  au  meilleur  foin.  A la  fin  de  no- 
vembre , et  dans  tout  le  mois  de  décembre  , 
au  commencement  des  gelées,  on  fait  la  ré- 
colte. 

Un  boisseau  suffit  pour  vingt  acres  de 
terre  ; dans  les  bonnes  terres  vingt  acres 
rapportent  annuellement  deux  cent  cin- 
quante barrils. 

On  laboure  d abord  le  champ  avec  un% 
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charrette  attelée  de  deux  chevaux  ; un  seul 
§ufiit  pour  les  autres  labours» 


CHAPITRE  XXXIX. 

Départ  pour  Kentucky . Montagne  de 
ffart • Vue.  Idée. 

^teès  cette  longue  digression  sur  la  cul- 
ture  du  blé  d’inde  , je  vais  continuer  lu  re- 
lation de  mon  voyage  de  Kentucky.  Je  pris 
la  précaution  de  me  procurer  des  armes , 
des  munitions  , des  habillemens  d Indiens 
pour  moi  et  mon  compagnon,  des  couver- 
tures, dans  le  cas  où  nous  serions  obligés  de 
coucher  dans  les  bois  , des  sonnettes  pour 
nos  chevaux , et  de  forts  cuirs  pour  leur 
garotter  les  jambes  et  les  empêcher  de 
s’éloigner  la  nuit  lorsqu’ils  pâtureroient. 

J’étois  muni  d’un  compas  de  poche  , et 
j’avois  prié  connoissance  de  la  topographie 
du  pays.  Il  est  nécessaire  de  relever  une  er- 
reur qui  s’est  glisse e dans  toutes  les  cartes, 
qui  confondent  la  rivière  de  Smith  avec 
celle  de  Stauton  ; fauta  d’autant  plus  grave 
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que  dans  les  cartes  la  rivière  d’Irwine  est 
prise  pour  celle  de  Smith.  Le  fort  est  situé 
au  nord-est  de  cette  dernière,  près  du  con- 
fluent de  Beaver-creek , dans  la  province  de 
Pensilvanie  , sur  les  confins  sud-ouest  de  la 
Virginie. 

Sur  le  récit  qu’on  m’avoit  fait  de  la  mon- 
tagne de  vVart,  la  première  et  une  des  plus 
considérables  des  Alganys  ou  montagnes 
bleues , je  me  déterminai  à y monter.  Nous 
en  prîmes  la  route  en  traversant  la  rivière 
de  Smith  à un  gué  profond  et  dangereux. 
Après  avoir  passé  des  chemins  trèsdifficiles  , 
des  sentiers  peu  fréquentés  et  plusieurs  cou- 
rans  d eau  , la  nuit  nous  surprit  au  pied  du 
mont  vVart , situé  au  sud-ouest  de  la  Smith, 
Nous  fîmes  halte  sur  un  plateau  agréable  ; 
des  feuilles  nous  servirent  de  lit  ; nous  allu- 
mâmes un  grand  feu , et  nous  soupâmes  avec 
nos  provisions.  Enveloppés  dans  nos  cou- 
vertures au  pied  d’un  arbre,  nous  dormîmes 
parfaitement  jusqu’à  la  pointe  du  jour.  Notre 
esprit  gai  et  rempli  d’agréables  idées  se  ré- 
unissait d’avance  du  plaisir  dont  nous  al- 
lions jouir  sur  le  sommet  de  la  plus  haute 
montagne  de  l’univers.  A mesure  que  nous 
en  approchions , notre  marche  sur  une  côt© 


à pic  rendit  le  voyage  de  plus  en  plus  pé- 
nible , et  nous  força  de  mettre  pied  à terre 
et  de  conduire  nos  chevaux  en  bride  en 
nous  cramponant  aux  rochers  et  aux  pierres. 
La  hauteur  est  environ  de  huit  milles  ; la 
roideur  du  chemin  va  toujours  en  augmen- 
tant vers  le  sommet.  Il  faut  une  journée  en- 
tière pour  monter  et  descendre  , en  y com- 
prenant le  temps  d’admirer  la  beauté  de  la 
perspective. 

Enfin , vers  les  onze  heures , nous  par- 
vînmes jusqu’à  la  cîme.  Nous  fûmes  ample- 
ment dédommagés  de  nos  fatigues.  Il  n’y  a 
point  d’expression  qui  puisse  rendre  la  beauté 
de  cette  vue  surprenante  et  illimitée.  L’esprit 
se  remplit  d’une  crainte  respectueuse , tan- 
dis que  les  idées  s’étendent,  et  que  l’ame 
semble  prendre  son  essor.  Nos  facultés  intel- 
lectuelles n’y  sont  pas  rétrécies  ; elles  pren- 
nent au  contraire  un  vol  rapide  sur  l’éten- 
due incommensurable  de  notre  globe  , en 
admirant  l’ouvrage  du  créateur. 

A l’est  on  découvre  ces  abîmes  profonds 
où  les  rivières  de  Dan , du  Mayho , de 
Smith  , du  Bannister , du  Stanton  dirigent 
leurs  cours  ; les  unes  se  précipitent  en  tor- 
rens  , les  autres  coulent  en  silence  dans  leur 
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matche  tortueuse.  Au  nord  on  appercoit  îo 
Blackwater,  branche  du  Stanton,  et  l’inter- 
ruption des  montagnes  qui  semblent  ouvrir 
leur  liane  pour  laisser  un  libre  passage  au 
Fiuvannah , qui  va  se  jetter  dans  la  rivière 
James  en  suivant  la  direction  du  nord-est. 
Au  nord-ouest  on  observe  avec  un  étonne- 
ment mele  de  plaisir  1 ouverture  immense 
des  montagnes  d’Algany,  dont  les  pieds  sont 
baignés  par  le  New-river  et  le  Great-Kan- 
hawah , qui , après  un  cours  de  deux  cens 
milles , va  se  précipiter  dans  l’Ohio. 

Vers  l’ouest , les  trois  branches  de  l’Hols- 
ton  s’ouvrent  un  passage  au  milieu  de  pré- 
cipices honibles.  Plus  loin  , on  appercoit  la 
rivière  de  Clinch  ou  Pelisippi,  aussi  large 
que  les  trois  branches  de  l’PIolston , où  elle 
va  mêler  ses  eaux  après  un  cours  de  quatre 
cens  milles  pour  former  leHogohegée  ou 
Cherolcée  qui  va  se  perdre  dans  l’Ohio. 

Au  sud  on  découvre  le  Dan  ,1e  Catawba, 
i YacUdn  et  le  Haw. 


Descente  de  la  montagne.  New-mer.  Ar- 
rivée à StaJilmakers.  Great-Jlgany . 

Je  restai  sur  la  montagne  jusqu  a deux 
heures  après-midi  ; l’indifférence  de  mon 
jeune  compagnon  à la  vue  d’une  semblable 
merveille  excita  ma  colère . Il  me  quitta  pour 
aller  à la  chasse.  Il  revint  au  bout  d une 
heure  avec  une  grosse  dinde  sauvage  qu  ii 
avoit  tuée.  Nous  descendîmes  par  le  nord- 
ouest  , et  passâmes  la  nuit  dans  une  prairie 
à peu  de  distance  de  la  montagne.  Le  len- 
demain nous  prîmes  notre  route  par  1 ouest- 
nord-ouest,  autant  que  les  montagnes  nous 
le  permirent , dans  le  dessein  de  tiavérser 
le  Great-blue  ou  montagne  du  sud  , et  nous 
tombâmes  dans  des  précipices  frequentes 
seulement  par  les  chasseurs.  Je  me  proposai 
de  remonter  à la  source  de  Little-river  ; après 
une  marche  dure  et  pénible  de  quai  an  te 
milles,  je  fus  assez  heureux  pour  y arriver. 
Nous  tuâmes  en  cet  endroit  une  seconde 
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dinde  ; elles  sont  si  nombreuses  que  nous 
aurions  pu  en  faire  une  bonne  provision 
Nous  suivîmes  le  côté  nord  de  ce  ruisseau  ’ 
qui  nous  conduisit  sur  les  bords  de  Nevv- 
river;  nous  le  traversâmes  sans  accident 
malgré  la  profondeur  et  la  rapidité  de  son 
courant  ; nous  campâmes  de  l’autre  côté 

pour  reposer  nos  chevaux  et  sécher  nos  ha- 
bits. 

Les  terres  basses  sont  très  - fertiles  , les 
terres  élevées  pierreuses  et  montagneuses  ; 
les  chemins  inaccessibles  retarderont  long- 
temps les  progrès  de  la  culture  et  entre- 
tiendront à bas  prix  ce  terrein  précieux. 
■Mous  passâmes  un  bras  de  Reedy-Creek,  et 
dans  l’après-midi  une  montagne  des  Alga- 
nys.  Le  soir^  nous  fîmes  halte  sur  les  bords 
<1W  branche  de  l’HoUton,  que  nous  croi- 
sames  trois  fois  le  lendemain  avant  d’arriver 
a Stahlmakers,  où  les  habitons  avoient  cons- 
trait  à la  hâte  une  espèce  de  mauvais  fort 
ann  de  se  mettre  en  défense  contre  les  In- 
diens ; mais  ils  l’avoient  abandonné  depuis 
peu  de  jours,  et  étoient  retournés  à leurs 
habitations. 

Nous  restâmes  deux  jours  dans  la  maison 
d un  vieil  Hollandois,  pour  nous  reposer  et 
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prendre  les  renseignement  nécessaires  pour 
continuer  notre  route.  Le  climat  est  très- 
beau  et  le  sol  excellent  sur  les  bords  de 
l’Holston. 

On  nous  enseigna  mie  route  plus  courte  pour 
aller  à Kentucky,  en  passant  la  rivière  de 
Clinche , à soixante  milles  de  Stahîmakers  , 
traversant  les  Apalaches  par  des  précipices 
qui  ne  sont  connus  que  des  chasseurs  , et 
gagnant  un  bras  du  Warrior  qui  passe  dans 
le  territoire  de  Kentucky. 

Quand  nous  fûmes  suffisamment;  instruits 
de  la  route  que  nous  avions  à tenir , nous 
prîmes  congé  de  ce  bon  Hollandois,  Nous 
voyageâmes  à travers  d’excellentes  terres* 
presque  toutes  couvertes  de  bois,  pour  ga- 
gner la  branche  nord  de  l’Holston.  Jamais 
gué  ne  me  parut  si  mauvais  ; mais  j’étois  fa* 
miiiarisé  avec  les  fatigues  et  les  dangers.  Il 
fallut  monter  au  sommet  d’une  vaste  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  la  branche  nord 
de  FHolston  de  la  rivière  de  Cünche , sur 
le  bord  de  laquelle  nous  passâmes  la  nuit, 
car  n^osant  la  traverser  dans  Fobscnrité  , 
j’attendis  au  lendemain.  Cette  circons- 
tance fut  désagréable.  Comme  on  ne  peut 
passer  ce  torrent  sans  se  mouiller , on  est 
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obligé  de  s’arrêter  pour  allumer  du  feu  et 
sécher  ses  équipages,  ou  de  continuer  avec 
ses  habits  trempés  , ce  qui  est  très-préjudi- 
ciable à la  santé. 

Nous  nous  hasardâmes  le  matin  et  nous 
vîmes  l’eau  plusieurs  fois  au  dessus  de  notre 
tête.  Le  soir  nous  arrivâmes  au  pied  de  là 
dernière  montagne  des  Apalaclies  ; avant  de 
la  monter , nous  nous  reposâmes  quelques 
heures  pour  faire  ce  chemin  à pied , tenant 
nos  chevaux  par  la  bride , et  environnés  d® 
précipices  affreux. 


CHAPITRE  X L I. 

Montagne  d> Algany . Arrivée  à la  branche 
du  hVarrior.  Montagnes  d’Ousiotto.  Lau- 
riers. Rivière.  Établissement  de  Ken- 
tucky. 

J’arrivai  vers  midi  sur  le  sommet  de  cette 
montagne  si  surprenante  par  sa  hauteur  ; 
et  qui  domine  un  immense  pays.  Mon  cœur 
sentit  un  mouvement  de  plaisir  mêlé  d’in- 
quiétude à la  vue  de  cette  chaîne  de  monta- 
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gnes  formidables  que  je  venois  de  traverser 
heureusement,  et  en  découvrant  à la  distance 
de  soixante  milles  celle  d Ousiotto  qui  me 
préparait  de  nouveaux  périls. 

Le  plateau  d’un  mille  de  large  qui  en  cou- 
ronne le  sommet  est  couvert  d’arbres  énor- 
mes , et  produit  plusieurs  sources.  Nous  des» 
cendîmes  par  le  côté  du  nord-ouest  qui  est 
stérile  et  plein  de  rochers.  Après  une  mardi© 
de  vingt-cinq  milles , nous  établîmes  nos  ten- 
tes sur  les  bords  d’une  branche  du  Warrior. 
A la  pointe  du  jour  nous  dirigeâmes  notre 
route  vers  la  montagne  d’Ousiotto  ; nous  ne 
la  montâmes  que  le  lendemain , et  nous  fû- 
mes trois  heures  à en  gagner  le  sommet.  Les 
lauriers  qui  couvrent  cette  dernière  chaîne 
le  montagnes  sont  si  épais , qu’il  est  impos- 
able de  les  franchir , et  qu’ils  étouffent 
.es  autres  productions.  On  oublie  aisément 
:e  désagrément  lorsqu’on  jette  les  yeux  sur 
'étendue  et  la  variété  des  points  de  vue  qui 
dirent  une  campagne  unie  et  couverte  de 
ôrêts,  de  prairies  entrecoupées  de  grandes 
ivières  qui  vont  se  précipiter  dans  le  superbe* 
Ihio  , dont  les  eaux  coulent  avec  majesté, 
lu  bas  de  la  montagne,  je  pris  le  chemin 
le  Creat-yar , qui  de  .temps  immémorial  a 
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été  fréquenté  par  les  indiens.  Je  profitai  de 
cette  belle  route  pour  presser  notre  marche. 
L’horison  se  présenta  à nos  yeux  de  tous 
côtés  aussi  uni  qu’une  glace.  On  n’apperçoit 
sur  la  terre  que  des  roches  coupées  par  des 
ruisseaux  dont  les  eaux  lyrppides  coulent  tan- 
tôt doucement  en  faisant  mide  détours,  tan- 
tôt se  précipitent  de  rochers  en  rochers  , et 
tombent  ensuite  en  nappes  d’eau  qui  forment 
des  cascades  naturelles.  J’ai  observé  que  ces 
rochers  et  ceux  des  montagnes  sont  compo- 
sés de  pierres  à chaux  d’un  gris  obscur  , et 
que  la  terre  même  est  imprégnée  de  parti- 
cules de  fer,  ce  qui  prouve  que  celte  partie 
de  l’Amérique  abonde  en  mine  de  cette  es- 
pèce. Le  Kentucky  se  forme  par  la  jonction 
de  trois  rivières  , il  est  large  et  profond  , et 
son  cours  est  de  cinq  cens  milles  ; les  terres 
qu’il  arrose  sont  extrêmement  fertiles , et 
abondent  en  gibier.  Le  climat  est  beau  et 
salubre , mais  les  abords  en  sont  impratica-, 
blés.  Le  16  de  juin  j’arrivai  aux  fameux 
établissemens  de  Kentucky , après  avoir  par- 
couru en  dix- neuf  jours  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix  milles  de  pays  , depuis  le  fort 
de  la  rivière  de  Smith. 
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Établissement  de  Kentucky.  Mauvais  fort. 

Insubordination.  Dents  d’Eléphans. 

Je  n’eus  rien  de  plus  empressé  que  de  me 
rendre  sur  l’habrtâtrém  cle  M.  Henderson. 
Cet  homme  extraordinaire  par  son  génie^ 
nie  témoigna  bien  sincèrement  la  joie  qu’il 
ressentoit  de  me  revoir.  Il  nie  parla  avec 
sensibilité  des  hasards  et  des  fatigues  que 
j’avois  affrontés  pour visiter  ses  possessions^ 
dans  un  temps  où  les  routes  étoient  infes- 
tées par  les  sauvages.  Tons  les  habitans 
©.voient  ordre  de  se  tenir  sur  la  défensive  y 
étant  à la  veille  dune  déclaration  de 
nuerre  ; ils  avoient  construit  trois  forts  où 
ils  s’étoiexlt  retirés  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  ; mais  lors  de  mon  arrivée  cha- 
cun avoit  regagné  son  habitation  depuis 
une  quinzaine  de  jours.  Le  récit  de  mon: 
voyage  et  ma  rencontre  avec  les  Indiens 
dissipèrent  les  restes  d’appréhension  et  d$ 
méfiance  qui  s’étoient  emparées  des  esprits* 
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Presque  toutes  les  maisons  sont  cons- 
truites avec  de  grosses  souches  qui  les 
mettent  a l'abri  de  la  mousqueterie  ; mais 
étant  couvertes  et  bâties  en  bois , elles  se- 
i-oient  bientôt  la  proie  des  flammes. 

Les  trois  forts  elevés  pour  défendre  le 
pays  contre  les  attaques  des  Indiens  ne  ré- 
sister oient  pas  long-temps  à un  ennemi  qui 
àuroit  la  moindre  connoissance  de  l'art  mi- 
litaire ; ces  fortins  ne  peuvent  avoir  en- 
îr’eux  aucune  communication , il  leur  se- 
roit  impossible  de  se  secourir. 

Je  vins  à bout  de  convaincre  M.  Hen- 
derson  et  les  habitans  de  la  foiblesse  et 
cle  l’inutilité  de  ces  forteresses.  Je  leur  dé- 
montrai  même  combien  elles  ser oient  préju- 
‘diciables  à leur  sûreté  ; je  leur  détaillai  tous 
les  inconvéniens  de  cette  position.  M.  Hen- 
derson  daigna  me  consulter  et  écouter  at- 
tentivement mes  observations.  Je  le  cou* 
duisis  sur  une  hauteur  qui  -commandoit  à 
tout  le  pays  ; et  je  dressai  un  plan  de  fortifi- 
cation qui  répondoit  au  terrein  et  au  genre 
d’attaque  des  ennemis  qu’il  aurait  à com- 
battre. 

Au  milieu  d’une  presqu’île  contenant  en- 
viron cent  acres  d’ excellentes  terres  se 
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trouve  une  éminence  d’un  seul  roc  dur, 
inaccessible  de  tous  côtés;  on  n’y  peut  abor- 
der que  par  un  seul  sentier  tortueux.  L'en- 
trée de  la  péninsule  est  naturellement  dé- 
fendue par  un  marais  profond  couvert  d’eau 
après  la  saison  pluvieuse , et  pendant  les 
débordemens  périodiques  de  la  rivière  de 
Kentucky.  Cette  position,  offroit  le  double 
avantage  d’une  situation  agréable , et  d’une 
bonne  défense  en  même-temps. 

Génie  vif  et  entreprenant,  juge  intègre, 
grand  législateur  ; M.  Henderson  manquoit 
de  talens  militaires  ; il  n’avoit  pas  ce  coup- 
d’œilj  cet  esprit  de  détail  et  autres  quali* 
îités  essentielles  pour  former  un  générai 
d’armées. 

Dans  l’intérieur  de»  terres , principale^ 
ment  sur  les  frontières , on  ne  connoît  ni 
la  subordination  ni  la  discipline  des  troupes* 
Les  étatsf  et  les  rangs  sont  confondus , tous 
les  hommes  sont  égaux  ; l’esclavage  est  la 
ligne  de  démarcation  qui  sépare  les  deux 
classes.  Cette  insubordination,  la  rudesse 
des  mœurs , le  peu  de  civilisation , l'orgueil 
de  ces  peuples,éloigneront  toujours  les  étran» 
gers  qui  vivent  dans  des  climats  ou  la  so- 
ciété a su  adoucir  1 çs  moeurs  sauvages  ^ sans 
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détruire  la  simplicité  de  la  nature.  Il  n’y  a 
pas  d insolence,  d’impertinence  et  de  gros- 
sièreté que  ces  Colons  ne  se  permettent  en- 
vers les  étrangers,  et  envers  leurs  conci- 
toyens mêmes. 

Ir-L.  Henderson  travailloit  à leur  inculquer 
les  principes  de  la  politesse  et  de  lurba- 
nite  ; n avoit  déjà  rédigé  et  simplifié  les 
loix  angloises  pour  l’administration  et  la 
police  intérieure  de  ses  possessions.  Les  ma- 
gistrats étaient  choisis  par  les  habitans  ; les 
contestations  qui  n’aur oient  pas  pu  être  ju- 
gées par  ces  administrateurs  dévoient  être 
portées  par-devant  un  juré  , et  souvent  diri- 
gées et  réglé  es  dans  un  conseil  présidé  par 
M.  Henderson. 

Ce  qui  paroîtra  étonnant  •>  malgré  l’abru- 
tissement où  ce*  peuple  est  réduit,  sa  con- 
versation est  intéressante  et  agréable,  son 
imagination  pleine  de  feu , quoique  sans  no- 
blesse et  sans  délicatesse.  Le  nom  de  pusillani- 
mité, de  poltrdnene  , est  inconnu  dans  leur 
langue.  Sensible  , entreprenant , courageux, 
ami  de  la  liberté,  son  caractère  est  franc 
et  hospitalier. 

M-  Henderson  m accompagna  dans  toute 
la  tournée  que  je  fis  aux  environs  de  sa 
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colonie  ; il  nie  conduisit  au  confluent  de 
l’Ohio  et  de  Kentucky,  où.  l’on  a trouvé 
les  squelettes  de  neuf  éléplians.  Plusieurs 
•voyageurs  ont  prétendu  qu’on  leur  avoit 
donné  le  nom  de  ces  animaux;  cette  de- 
couverte  a fait  naître  une  multitude  de  con- 
jectures parmi  les  naturalistes  et  les  philo- 
sophes , sans  qu’ils  soient  parvenus  a nous 
donner  } sur  un  fait  aussi  extraordinaire  , 
des  éelaircissemens  appuyés  sur  la  raison. 

Ce  qui  est  très-certain  > c’est  que  dans 
tout  le  continent  de  T Amérique  septen- 
trionale et  méridionale  il  n’a  jamais  paru 
d’éléphans.  Plusieurs  savans  ont  avance 
que  ces  ossemens  appartenoient  à un  autre 
animal , dont  l’espèce  est  détruite  entière- 
ment. ~ 

Je  ne  hasarderai  rien  à cet  égard  ; mais 
je  puis  affirmer , sans  crainte  d’être  démen- 
ti y que  les  ossemens  sont  beaucoup  plus 
grands  que  ceux  de  tons  les  autres  qua- 
drupèdes. 

A quelle  espèce  appartiennent- ils  ? Par 
quel  hasard  se  sont-ils  trouvés  sur  les  bords 
d’une  rivière  située  dans  l'intérieur  des 
terres  f Ce  problème  est  difficile  à résoudre- 
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C H À P I T a E X L I I I. 

Rivières  de  Kentucky  et  d’Ohio.  Bois.  Gi- 
bier. Animaux.  Poissons.  Indiens.  Leur 
ccli  actere . Leur  nombre . 

IjA  largeur  de  la  rivière  de  Kentucky,  à 
son  embouchure,  est  d’un  mille,  et  celle' de 
ii o de  trois  milles.  Le  territoire  en  est- 
ertile  et  le  bois  très-beau  ; on  y voit  le 
»oyer,  le  peuplier  jaune  et  blanc,  le  red- 
U * f hicory  , le  sassafras , le  cerisier  , 
les  chênes  de  différentes  espèces,  l’érable, 
e gommier  noir,  le  gommier  doux,  le 
sjcomoie,  le  boni  - béant  , dog-wood y le 
pin,  le  hêtre,  le  châtaignier,  le  houx,  le 
cedre  et  plusieurs  autres  particuliers  à cette 
contrée  ; la  plupart  de  ces  arbres  sont  pro- 
igieujv,  quelques-uns  ont  de  douze  à quinze 
pieds  de  diamètre. 

. 113  sont  d’une  grande  utilité  dans  l’Amé- 
rique , pour  les  maisons  qu’on  y cons- 
truit toutes  en  bois,  pour  les  palissa^ 
des  et  Ies  clôtures  appellées  barrières  de 
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défense,  fence  rails , qui  sont  composées 
d’arbres  entiers  que  ion  coupe  à douze* 
pieds  de  hauteur.  Ces  murs  sont  solides  et 
arrangés  de  façon  que  l’on  peut  avancer* 
reculer  et  transporter  la  muraille  suivant 
les  circonstances.  Dans  toute  l’Amérique 
on  se  sert  du  bois  de  charpente  pour  U 
chauffage. 

L’Ohio  a deux  rives  de  chaque -côté  : dans 
les  basses  eaux  la  rivière  ne  sort  pas  de  son 
premier  lit,  les  bâtimens  profitent  de  ce 
temps  pour  remonter.  Aux  débordement 
périodiques, qui  arrivent  régulièrement  deux 
ibis  l’année , elle  enfle  jusqu  a la  preremr^ 
rive  et  coule  avec  rapidité  ; les  vaisseaux 
descendent  alors  la  rivière  en^  faisant  quel- 
quefois cent  milles  par  jour.  Les  petits  bâ- 
timens attendent  ce  flux  pour  se  rendre  d© 
Pittsburg  à la  Nouvelle-Orléans  , etc.  Cette 
rivière  ne  déborde  jamais  ; elle  abonde  en 
poisson  de  toute  espèce  ; on  y pecne  la 
perche  , le  brochet , l’anguille  , la  truite  , 
l’alose,  les  chats  de  mer  d’une  grandeur 
étonnante,  etc. 

Les  forêts  sont  remplies  de  gibier , un 
chasseur  tue  par  jour  sept  à huit  betes 
fauves  dont  il  ne  recherche  qtta  la  peau. 
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Les  dindes  sauvages  sont  en  grand  nom- 
bre elles  se  rangent  par  troupes  de  quatre 
ou  cinq  mille,  et  se  laissent  approcher.  Les 
élans,  les  oppossums  , les  racoons  , les  re- 
nards et  les  loups  peuplent  les  bois  ; les 
baffles  se  tiennent  dans  les  savanes,  et 
les  rivières  sont  couvertes  d’oiseaux  d’eau. 

„ V1S  un  an™al  qni  attira  mon  atten- 
tion ; c’est  le  même  dont  j’ai  fait  mention 
dans  le  chap.  vi , en  parlant  de  la  rivière  de 
James  ; il  se  nomme  ici  Tarapens  , c’est  un 
amphibie  de  la  classe  des  tortues.  Il  y en 
a de  plusieurs  espèces , entrantes  une  qui 
mord  si  violemment  quand  on  la  provoque, 
qu’on  la  tueroit  plutôt  que  de  lui  faire  lâcher 
prise;  on  la  distingue  par  la  dénomination 
de  Snappîng-  turtle.  On  en  voit  une  dont 
1 ecame  est  nuancée  de  couleurs  brillantes  , 
les  raies  uniformes  et  régulières  ; cette  espèce 
ïi  a aucune  defense  et  ne  fait  pas  de  mal* 
Cn  assure  que  ces  animaux  vivent  plusieurs 
centaines  d’années. 

Pendant  les  six  semaines  que  je  demeurai 
dans  le  pays  , je  fis  plusieurs  voyages  dans 
la  contrée.  Je  profitai  de  la  paix  qui  régnoit 
avec  les  sauvages,  pour  visiter  avec  M.  Mac- 
Gowan  les  villes  des  Shawnese's,  des  Minia- 
mis ou  Tvi'cetwees. 
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J’ai  observé  qu’il  yavoit  peu  de  différenc® 
dans  la  manière  de  vivre  et  dans  les  cou- 
tumes de  toutes  ces  tribus  de  sauvages. 
L’étude  d’une  de  ces  nations  suffit  pour  por- 
ter un  jugement  exact  sur  les  autres  ; et  la 
description  que  j ai  donne©  des  Catawbas 
peut  être  appliquée  aux  Shawneses  , aux  Mi- 
ni aniis  /'etc. 

Les  Indiens  ^ en  general  ^ sont  fins  , ru- 
sés , sensibles ^ courageux , mefîans  et  vin- 
dicatifs à l’excès.  Un  sauvage  fera  a pied 
cinq  cens  milles  à travers  les  bois , marchant 
la  nuit,  se  cachant  le  jour  pour  venger  une 
injure  faite  à un  parent  ou  a quelqu  un  de 
sa  nation.  Malgré  ce  défaut,  je  suis  forcé 
d’admirer  et  de  respecter  le  caractère  franc 
cle  ces  Indiens  , qui  n’ont  aucune  idee  de  la 
civilisation  , et  dont  les  mœurs  se  sont  con- 
servées pures  au  milieu  des  peuples  policés 
et  corrompus  qui  les  avoisinent. 

Leur  idiome  , quoique  dur  , défectueux  , 
pauvre  en  lui-même  , devient  éloquent  et 
fépond  quand  il  s’agit  d’exprimer  la  noblesse 
de  leurs  sentimens.  Mais  il  manque  en  gé- 
néral de  cette  élégante  simplicité  et  de  ces 
figures  allégoriques  qui  donnent  de  la  di- 
gnité et  de  la  grâce  au  discours. 


( 174  ) 

Iis  se  livrent  avec  excès  aux  plaisirs  de  la 
table  qu’ils  poussent  jusqu’à  la  débauche  : 
ce  vice  ne  s’est  glisse'  parmi  eux  que  depuis 
leur  commerce  avec  les  Européens  , qu’ils 
cherchent  à copier  même  dans  leurs  défauts. 

Les  massacres , les  trahisons,  les  perfidies 
qu  ils  ont  si  souvent  éprouvés  de  la  part  des 
blancs  sont  profondément  gravés  dans  tous 
les  coeurs  ; le  ressouvenir  s’en  perpétue  dans 
les  familles.  La  haine  et  la  vengeance  se 
transmettent  du  pere  aux  enfans , afin  qu’ils 
se  tiennent  en  garde  contre  nos  embûches. 
Ces  principes,  qu’ils  sucent  avec  le  lait,  sont 
en  partie  la  cause  de  cette  extrême  dissimu- 
lation et  de  cette  méfiance  qui  paroissent 
être  l’essence  de  leur  caractère  ; car  ils  sont 
parvenus  a un  si  haut  degré  de  duplicité  et 
de  déguisement  que,  môme  sans  le  secours 
de  lart  d’écrire  qu’ils  ignorent,  et  sans 
moyen  pour  transmettre  leurs  idées , ils  nous 
surpassent  en  finesse  et  en  subtilité,  qua-t 
aités  dont  on  diroit  qu’ils  héritent  les  uns  des 
autres,  fis  sont  amis  fidèles,  mais  ennemis 
implacables , jusqu’à  ce  qu’ils  aient  vengé 
ou  qu  on  ait  réparé  l’injure  qu’ils  croient 
avoir  reçue.  Pendant  mon  séjour  dans  ce 
•pays  , il  lue  fut  impossible  de  découvrir  s’ils 
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toxent  dans  des  dispositions  amicales  ou 
Lostiles  : je  crus  m’appercevoir  seulement 
pTils  ne  se  sentoient  pas  assez  puissans  pour 
aire  la  guerre  cojitrq  des  blancs  armés. 

Sensibles  aux  moindres  procédés  , ils  té^ 
noignent  du  respect  et  de  la  confiance  aux 
Européens  qui  sont  affables  et  de  bonne  foi 
i leur  égard.  Une  fois  convaincus  de  Tinté- 
grité  et  de  la  droiture  de  quelqu’un,  ils  ont 
plus  de  déférence  pour  ses  ordres  que  pour 
ceux  de  leurs  chefs , et  lui  rendent  une  obéis* 
sance  aveugle.  Les  nations  sauvages  n’ont 
point  de  roi , le  mérite  seul  décide  du  choix 
d un  général  : les  rangs  et  la  naissance  sont 
confondus.  L’Indien  est  vraiment  libre , et 
ne  connoît  pas  ces  vices  scandaleux , ces 
crimes  qui  déshonorent  l’homme  vivant  en 
société. 

Les  bords  du  Mississipi  sont  extrêmement 
peuplés  de  sauvages.  Depuis  le  golphe  du 
Mexique  jusqu’aux  lacs  du  Canada  , on 
compte  environ  trente-cinq  mille  guerriers. 
Peirière  le  Mississipi  ils  sont  encore  beau- 
coup plus  nombreux.  Les  voyageurs  qui  ont 
fait  des  courses  dans  ces  contrées  en  ont 
été  accueillis  favorablement , et  s’accordent 
poijx  louer  leur  franchise  et  leur  générosité, 


( ) 

Leur  éloignement  des  nations  Européen- 
nes les  rend  moins  méfians  et  moins  rusés. 
Ü passent  pour  moins  cruels  et  moins  vindi- 
catifs que  les  sauvages  de  la  partie  de  l’est 
de  cette  riviere,  qui , par  leur  communication 
avec  les  blancs , sont  devenus  ivrognes  , 
corrompus  et  pervers. 

Ce  que  j ai  avance  sur  les  sauvages  pourroit 
peut-être  faire  croire  qu’ils  détestent  les  Eu- 
ropéens ; mais  leur  aversion  et  leur  haine  ne 
s etendent  que  sur  les  blancs  nés  en  Améri- 
que , dont  ils  n’ont  jamais  oublié  la  barbarie 
et  les  trahisons.  Aussi  la  race  des  indiens 
sera  toujours  1 objet  de  leur  inimitié  et  de 
l’antipathie  des  Américains , qui  n’ont  d’au- 
tres désirs  que  de  voir  la  terre  purgée  de  ces 
sauvages  , et  leur  race  exterminée  jusqu’au 
dernier  rejetton. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE  X L I V. 

Noms  des  différentes  nations  du  co?itinent 
de  V Amérique  septentrionale . Leur  situa- 
tion. Leur  nombre. 


Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  de  trouver 
ici  le  nom  des  différentes  nations  qui  habi- 
tent le  nord  de  l’Amérique , avec  le  nombre 
des  guerriers. 


Noms  des  nations.  Situation • Guerriers } 


JLes  Choctaws  ou  Flat- 
heads, 

Les  Natchés , 

les  Chickésaws  ; t 

Les  Cherokoes , 

Les  Catawbas, 

Les  Piantias , 

Les  Kasquasquias  ou 
Illinois, 


Les  Piankishaws  i 
Les  Ouachtenons, 
Les  Kikapous , 

Les  Schawneses , 
Les  Délawares, 

Tome  J, 


S Sur  la  Mobile  . ; ; ; : 
Et  le  Mississipi.  ...... 

Derrière  la  Caroline 

méridionale 

Entre  les  deux  Caro- 
lines.  . . . . . ... 
Tribu  errante  sur  les 
2 côtés  du  Mississipi. 

Sur  la  rivière  Illinois , 
et  entre  le  Ouabache 
et  le  Mississipi.  . % . 

} Sur  le  Ouabache  .... 


Sur  le  Scioto 

A l’ouest  de  l’Ohio  . 

M 


45a 

IfO 

75a 

2JOO 

800 


600 

250 

40Q 

300 

50a 

30Q 
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Noms  des  nations.  Situation.  Guerriers « 

Les  Miamis  , Sur  le  Mîsamis  , qui  se 

jetredanslelacEric, 
et  sur  ie  Miniams  . , 350 

Les  Upper  creeks  j ^Derrière  la  Géorgie,} 

Les  Middie-creeks  , (Derrière  la  Floride  oc  f 

cidentale  ? 400® 

Les  Lower-fereeks ) A Test  de  la  Floride,  j 
Les  Caouitas  , A lest  de  la  rivière  d’A 

îibamous 70  O 

Les  Alibamous , A lsouest  de  cette  ri- 
vière . . 600 

LesAkansaWs,  Sur  la  rivière  d’Akan- 

sa^s  , qui  se  jette 
dans  le  Mississipi  . • 200p 

LesAjoues,  Au  nord  de  Missouri.  . 1000 

Les  Paddoucas , A l’ouest  du  Mississipi*  500 

Les  Withapanis , 200 o 

Au  sud  de  là  rivière 
de  Missouri. 

Les  Freckîed  ou  Prie-  I 

kedpanis,  . J . . ; .........  . 2000 

Les  Causes,*  . . . ■ . „ . 1600 

An  sud  de  la  rivière 
de  Missouri. 

LesOsages;  I * 600 

Les  grandes  eaux,  J V. ".....  1000 

Le  Missouri , Surla  rivière  de  ce  nom.  5000 

Les  Sioux  des  bois , 1800 

I A la  source  du  Missis- 

C sipî# 

Les  Sioux  des  champs  , J ......  .......  ajoa 

cLes  blancs  barbus,  ou 
Indiens  blancs  avec 

la  barbe  j «•*.•»»..«...  1 30O 

Les  Assiniboils  , ^ . . « 1 joo 

Près  du  lac  Nord. 

Les Christaneaux , ^ • 300® 


Noms  des  nations. 
Les  Ouiseansins , 

Les  Mascontens , 


Les  Sakîs , 

Les  Mechecouakis  > 
Folle  Avoine , ou  le 
WildoatJndians , 

Les  Pua  ns , 

Les  Powtewatamis, 

Les  Messasagues  , ou 
River-Indians , 

LesOîthawas, 


Les  Chipwas , 

Les  Wiandots , 

Les  six  nations , ou  les 
Illinois  , 

-es  Têtes  Rondes  , ou 
Round-Headed , 

-es  Algonquins , 

es  Nipîssins , 

.es  Chalas , 

«es  Amalistes , 


es  Michmacks 
es  Abenaquis , 

es  Conavaghrumas/ 
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Situation.  Guerrier r. 

Sur  la  rivière  de  même 
nom  * qui  se  jette 
dans  le  Mississipi  . . 


Au  sud  de  la  baie  des 
Puans. 


Près  la  baie  des  Puans* 


50a 


409 

2JO 

Am 


Près  de  la  rivière  Saint*  ^ 
Joseph  ÿ au  détroit  . 
Tahu  errante  sur  les 
lacs  Huron  et  Supé- 


rieur . 

I ’ - 


f Aux  environs  des  lacs 
[ Supérieur  çt  Michigan. 

Près  le  la  d’Eric'.  . '-^v.  • 
Sur  les  frontières  de 
N e w - ir o r ck , etc. . 
Près  de  la  source  de 
, l’Oîtahwa  ...... 

Au-dessus  de  la  même 

rivière . . 

Au-dessus  de  la  même 
rivière 


Sur  le  fleuve  St.-Lau 
tentj,  derrière  laNou 
velle  Ecosse. 


Près  l’embouchure  de 
la  rivière  Saint-Louis. 


aoôp 

900 

5000 

300 

1500 

2500 

30c? 

400 

130 

5$o 


700 

350 

200 


Total  . . . 58939 

Ma 
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Ce  dénombrement  des  Indiens  en  état  de 
porter  les  armes  peut  donner  une  idée  de 
de  la  population  , en  y comprenant  hommes, 
femmes  , vieillards,  enfans  , etc.  On  compte 
un  tiers  de  vieillards  , ce  qui  fait  monter  le 
nombre  des  mâles  à quatre-vingt-huit  mille 
cinq  cent  soixante  et  dix.  Ce  calcul  , multi- 
plié par  six  , fera  monter  à cinq  cent  trente- 
un  mille  quatre  cent  vingt  le  nombre  des 
îiabitans  qui  composent  les  nations  connues 
de  cette  partie  de  l'Amérique  : réflexion 
bien  affligeante , quand  on  considère  que 
ce  petit  nombre  est  le  reste  de  plusieurs  mil- 
lions d’aborigènes  qui  peuploient  ce  vaste 
continent  lorsque  les  Européens  l’ont  dé- 
couvert , et  qu’ils  touchent  à leur  destruc- 
tion totale  , comme  il  est  aisé  de  s’en  con- 
vaincre en  jettant  un  coup-d’œil  sur  leur  dé- 
population rapide  et  étonnante  depuis  l’ar- 
riyée  des  blancs  dans  l’ Amérique. 
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CHAPITRE  X L V. 

Départ  de  Kentucky.  Voyage  sur  l' O Moi 
Embouchure  de  cette  rivière.  Rivière  du 
Mississipi.  Rencontre  de  quelques  Chi- 
kesaws.  Chevaux.  Politesse  de  cette  na- 
tion. Attaque.  Défaite.  Leur  origine ». 
Leur  cavalerie. 

Jl  y ayoit  près  de  six  semaines  que  j’ et  ois  à 
Kentucky,  lorsqu’il  arriva  deux  habifans  de 
Virginie  pour  visiter  cet  établissement , en 
allant  à la  Nouvelle-Orléans.  Ils  venoient  de 
Pittsburg  par  la  rivière , pour  se  rendre  à 
leur  destination  en  descendant  l’Ohio  et  le 
fleuve  du  Mississipi.  Ils  étoient  munis  de 
passe-ports  et  de  lettres  de  recommandations 
pour  le  gouverneur  espagnol  de  là  Loui- 
siane. 

Le  peu  de  jours  que  nous  passâmes  en- 
semble chez  M.  Henderson  me  suffît  pour 
juger  de  leur  esprit  et  de  leurs  connoissan- 
ces  ; leur  société  douce  et  aimable  me  fit 
accepter  avec  joie  la  proposition  de  faire  ca 

M 3. 


( ife) 

voyage  avec  eux.  Après  les  fatigues  et  le* 
dangers  que  j’avois  courus  en  traversant  par 
terre  les  montagnes,  je  tremblois  de  repren- 
dre la  même  route. 

Je  m’embarquai  donc  le  1 5 de  juillet  dans 
le  canot  de  MM.  Wood  et  Lewis,  avec  mon 
compagnon  d’infortune  que  j’avois  pris  dans 
les  montagnes  d’Algany.  Ce  jeune  homme , 
William  Fortune,  me  demanda  comme  une 
faveur  de  ne  pas  l’abandonner  : je  ne  crus 
pas  devoir  lui  refuser  cette  grâce  ; il  m’avoit 
été  d’un  grand  secours , et  étoit  d’ailleurs 
un  excellent  chasseur. 

Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  peindre 
ici  le  caractère  et  l’état  de  mes  compagnons 
de  voyage.  M.  James  Wood,  écuyer  , étoit 
tm  membre  de  l’assemblée  de  Virginie  pour 
la  province  de  Frédérick  , jeune  homme 
actif,  entreprenant,  plein  de  candeur  et  de 
franchise.  M.  Charles  Lewis,  de  la  province 
d’Augusta  en  Virginie , possédoit  les  mêmes 
qualités.  Ils  avoient  à leur  service  deux  Chic- 
kesaws  et  trois  domestiques  blancs.  Comme 
il  leur  manquoit  un  homme  pour  compléter 
la  chiourme  , mon  jeune  homme  en  tint 
lieu  ; il  n’auroit  jamais  souffert  que  je  l’ap- 
pellasse  mon  valet , quoiqu’il  en  remplît  les 
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fonctions  ; car  tel  est  l’orgueil  des  habitans 
de  l’intérieur  des  terres  * qu’ils  regardent 
comme  une  disgrâce  et  une  bassesse  d’être 
appelles  valets  r même  du  roi , et  ne  crai- 
gnent  pas  de  s’avilir  en  remplissant  les  em- 
plois les  plus  humilians» 

Après  avoir  passé  par  P embouchure  de 
plusieurs  rivières  considérables  , nous  dou- 
blâmes le  lendemain  de  notre  départ  la  chute 
de  POhîo , pour  entrer  dans  le  Mississipi. 
Les  terres  sont  si  basses  qu’elles  sont  tou- 
jours inondées  et  couvertes  de  roseaux.  On 
découvre  des  deux  côtés  de  ce  fleuve  plu- 
sieurs lacs  ou  lagunes  couverts  d’une  multi- 
tude d’oiseaux  de  toute  espèce , facile  à ti- 
rer , mais  dont  les  roseaux  rendent  l’appro- 
che inaccessible.  Ces  lacs  sont  formés  par  des 
débordemens  périodiques. 

En  arrivant  à l’embouchure  de  PYassous  , 
nous  apperçumes  un  parti  de  chasseurs  de  la 
nation  des  Chickesaws  qui  venoit  droit  à nous  * 
Nous  descendîmes  à terre  pour  les  recevoir  ; 
nous  les  engageâmes  à partager  notre  repas  ^ 
et  à la  prière  de  nos  deux  Ghickesaws  nous 
restâmes  deux  jours  avec  eux. 

C’est  mie  nation  courageuse  et  respecta^ 
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ble , non  par  leur  nombre  , mais  par  leurs 
vertus. 

Les  autres  tribus  réunies  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  les  subjuguer  et  les  détruire  ; la 
victoire  a toujours  couronné  leur  bravoure. 

Les  hommes  en  sont  beaux  et  bien  faits  \ 
ils  élèvent  une  espèce  de  chevaux  particu- 
liers dont  ils  ne  croisent  jamais  la  race.  On 
dit  avec  quelque  vraisemblance  que  les  Chic- 
kesaws  viennent  originairement  de  r Amé- 
rique méridionale , qu’ils  ont  traversé  plus 
de  deux  milles  de  pays,  emmenant  avec  eux 
ces  chevaux  qui  viennent  de  la  belle  race 
des  genêts  d’Espagne  , qu’ils  avoient  enlevés 
aux  Espagnols. 

Les  Chickesaws  ont  toujours  été  amis  et 
alliés  de  l’Angleterre  ; leur  fidélité  n’a  ja- 
mais varié.  Les  François  ont  souvent  tenté  de 
les  détacher  des  intérêts  de  la  Graiide-Breta- 
gne  ; ils  ont  employé  infructueusement  les 
promesses , les  menaces , les  ont  même  at- 
taqués avec  des  forces  considérables  et  qua- 
tre fois  plus  fortes.  Ce  peuple , toujours  in- 
vincible^ toujours  fidele  à ses  alliés,  a forcé 
ses  ennemis  à l’estimer. 

Dans  la  première  guerre  où  les  François 
étoient  encore  maîtres  du  Canada  > le  gou- 
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•erneur  détacha  six  cent  cinquante  hommes 
le  troupes  réglées , soutenus  par  deux  mille 
auvages,  tant  Canadiens  qu’Ühnois , pour 
s’emparer  du  pays  et  exterminer  le  peuple 
mtier.  Cette  expédition  fut  conduite  avec 
le  plus  grand  secret  ; il  marcha  avec  la  con- 
fiance d’un  succès  infaillible.  Ses  ennemis 
apprirent  bientôt  par  une  funeste  expenence 
ce  que  peut  le  nombre  contre  la  valeur  et 
l’héroïsme.  La  première  attaque  fut  si  meur- 
trière qu’il  ne  réchappa  pas  un  soldat  des 
troupes  françoises  ; les  Indiens  , leurs  allies, 
ne  se  sauvèrent  en  petit  nombre  que  par 
une  fuite  précipitée  , laissant  derrière  eux 
une  multitude  de  morts  et  de  blesses,  epuis 
cette  défaite , les  François  et  les  sauvages  du 
nord  n’ont  fait  aucune  tentative  pour  les  sub- 
juguer. Il  existe  une  inimitié  éternelle  entre 
les  Indiens  du  nord  et  ces  sauvages  du  sud  ; 
ils  sont  sans  cesse  en  guerre  sans  aucune 
cause  apparente. 

Les  Chickesaws  qui  forment  la  plus  belle 
nation  de  cette  partie  de  l’Amérique  , sans 
en  excepter  les  Hurons,  se  sont  toujours 
distingués  par  leurs  vertus  héroïques  , leur 
honnêteté  et  leur  inclination  à obliger  ; aussi 
les  guides  Chickesaws  sont  recherchés,  de 
préférence. 
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Quoique  leur  idiôme  soit  particulier  à 
leur  tribu,  les  autres  sauvages  l’entendent- 
il  est  même  considéré  comme  le  langage  dé 
la  politesse.  Une  coutume  particulière  à ce 
peuple  c est  de  marcher  à l’ennemi  en  es- 
cadron de  cavalerie.  Cette  méthode  de  com- 
attre  n est  usitée  dans  tout  le  continent  de 
1 Amérique  que  chez  les  Patagons,  ces  hom- 
mes d une  taille  gigantesque,  découverts  par 
I amiral  Byron  près  du  détroit  de  Magellan. 


CHAPITRE  XL  VI. 

'Armée  chez  les  Natchès.  François  enne* 
mis  du  gouvernement  espagnol  Nombre 
des  familles  de  la  Nouvelle-Orléans. 

N 

llous  nous  séparâmes  le  troisième  jour  de 
ces  braves  Chickesaws  pour  continuer  notre 
route.  Après  trente-deux  jours  de  traversée 
depuis  notre  départ  de  Kentucky , nous  ar- 
rivâmes chez  les  Natchès  le  vingtième  d’août. 

ous  y lestâmes  trois  jours  pour  prendre 
“ Peu  de  rePos  et  renouvelier  nos  provi- 
sions. Notre  séjour  fut  très-agréable  par  1® 
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bon  accueil  que  nous  reçûmes  dumajor  Fields 
“t  de  M.  L.  Clairbone  , qui  avoient  quitté 
[a  Virginie , leur  patrie , à dessein  de  former 
des  établissemens  considérables  sur  les  bords 
du  Mississipi.  Des  Natchès  à la  Nouvelle- 
Orléans  notre  voyage  fut  de  quatre  jours. 

Les  habitans  sont  presque  tous  François  ; 
à peine  entendent-ils  la  langue  espagnole. 
Ils  conservent  pour  le  gouvernement  d’Es- 
pagne et  pour  toute  la  nation  un  mépris  sin- 
gulier et  une  haine  implacable.  D’un  autre 
côté , ils  se  distinguent  par  leur  attachement 
sans  bornes  pour  nos  loix  et  nos  coutumes. 

Le  gouverneur  , jaloux  de  cette  préféren- 
ce, a fait  publier  un  arrêt  de  défense  qui 
condamne  à cinq  cents  dollars  d’amende 
tout  particulier  qui  recevra  un  Ânglois  sans 
en  avoir  préalablement  informé  le  gouver- 
neur. Malgré  cette  loi  sévère  , ils  recueil- 
lent ouvertement  tous  les  Anglois  ; et  afin  de 
se  faire  valoir  auprès  d’eux,  ils  ne  manquent 
pas  de  les  prévenir  du  danger  auquel  ils 
s’exposent.  Le  gouverneur  demeure  à quel- 
que distance  de  la  ville  , ainsi  que  la  garni- 
son. Il  leur  est  impossible  dans  cette  places 
d’enfreindre  la  loi.  A mon  arrivée  , les 
colons  étoient  encore  alarmés  et  intimidé* 
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d’un  soulèvement  qui  avoient  eu  lieu  peu 
d’années  auparavant. 

Quelque  temps  après  que  la  Louisiane  eût 
été  cédée  à l’Espagne,  les  François  se  ras- 
semblèrent au  nombre  de  deux  mille  le  3o 
octobre  1768 , pour  chasser  don  Antonio 
d Uloa  leur  gouverneur,  et  s’emparer  des 
troupes  espagnoles.  Le  complot  s’exécuta 
avec  beaucoup  de  prudence.  Le  2 de  novem- 
bre, on  les  conduisit  à bord  d’un  vaisseau 
espagnol  avec  injonction  de  mettre  à la  voila 
le  jour  même  ; provisoirement  ils  avoient  ar- 
rête M.  Aubry,  qui  commandoit  dans  cette 
place  quand  elle  appartenoit  à la  France. 
Cette  conspiration  éclata  à l’occasion  des 
îéglemens  espagnols  que  le  ministère  vou- 
lut introduire  dans  le  commerce  : les  habi- 
tans  refusèrent  de  s’y  soumettre,  déclarant 
qu’ils  aimeraient  mieux  devenir  sujets  du 
roi  de  France  ou  d’Angleterre  , que  de  res- 
ter sous  la  domination  espagnole.  Le  vais- 
seau fit  voile  pour  la  Havane , mais  l’on  re- 
tint dans  le  port  une  frégate  armée  et  deux 
otages  pour  le  cautionnement  des  dettes  con- 
tractées envers  la  France. 

En  même -temps,  quatre  desprincipaux 
aabitans  furent  députés  àla  cour  de  France, 
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iEn  de  rendre  raison  <le  leur  conduite  et  sol- 
liciter des  secours. 

Les  affaires  restèrent  dans  cet  état  pen- 
dant quelque  temps.  Enfin , la  cour  de  Ma- 
drid envoya  le  général  comte  O’Reily .officier 
irlandois,  brave  et  expérimenté.  (Ilrécla- 
moit  alors  l’île  de  la  Jamaïque  , en  qualité 
de  seigneur  propriétaire,  quand  elle  étoit 
possédée  par  l’Espagne.)  Il  s’embarqua,  avec 
ordie  de  descendre  à la  Nouvelle-Oneans , 
à la  tête  de  trois  mille  hommes  de  troupes  , 
protégés  par  quatre  vaisseaux  de  guerre. 

Il  parvint  à soumettre  la  colonie , fit  exé- 
cuter trente  des  plus  mutins  , et  confisqua 
les  biens  de  deux  cens  habitans.  Cette  sé- 
vérité fit  tout  rentrer  dans  l’ordre,  la  rébel- 
lion cessa , mais  l’esprit  du  colon  ne  chan- 
gea pas.  La  haine  contre  le  gouvernement 
est  si  enracinée  dans  les  cœurs  , qu’un  petit 
corps  d’armée  bien  discipliné,  et  commandé 
par  un  bon  officier  , s’empareroit  aisément 

de  cet  immense  pays. 

Les  colons  s’y  joindroient  bien  vite  pour 
chasser  la  garnison  espagnole,  composée  de 
soldats  fiers  et  paresseux.  Il  suffirait  d’arbo- 
rer le  pavillon  britannique  pour  soulever 
une  colonie  qui  n’aspire  qu’après  la  liberté. 
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ff  nombre  des  familles  de  là  Nouvelle-Or- 
leans  et  de  la  côte  ouest  du  Mississipi  peut 
se  monter  a douze  mille  , et  il  n’y  en  a pas 

r%agUnene  “ ^ à 


chapitre  xlvii. 

CrTme'  Fe*llité  du  *ol.  Gouverneur. 
Nouvelle - Orléans.  Prisonniers  français 
e anglais  dans  le  Nouveau-Mexique, 
t roupeaux  et  chevaux.  Prairies.  Départ 
de  la  Nouvelle-Orléans.  Arrivée  à kan- 

C a°‘  Golfe  du  Mexique.  La  Mobile. . 
Pensacola , Apalachicola , , etc. 

Dans  le  fleuve  du  Mississipi  et  dans  les 
rivières  qui  s’y  jettent,  principalement  aux 
embouchures,  on  trouve  l’alligator , espèce 
de  crocodile  aussi  dangereux  que  ceux  d« 

; Sa  lûn§Ueur  «*  de  dix  jusqu’à  seize 
preds , sa  grosseur  en  proportion.  Il  attaque 
les  hommes,  les  bestiaux  avec  adresse  et 
subtilité  : il  seroit  très-imprudent  de  dormir 
«ans  les  canots  en  nayigeant  sur  les  rivières. 
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je  s voyageurs  sont  obligés  de  descendre  à 
erre  toutes  les  nuits,  et  d’allumer  un  grand 
’eu  pour  empêcher  l’approche  de  ces  ani- 
naux  voraces. 

Les  terres  arrosées  par  ce  fleuve  sont  si 
Fertiles  que  les  roseaux  croissent  sur  les 
terres  hautes , ce  que  personne  n’a  encore 
fu  dans  aucune  contrée  de  l’univers. 

Le  commerce  le  plus  considérable  est  ce- 
lui de  l’indigo  qu’on  cultive  avec  succès  ; 
la  qualité  en  est  supérieure  , et  la  récolte 
plus  abondante  que  dans  une  égale  quantité 
de  terrein  sous  un  autre  clitnat.  Il  est 
encore  une  autre  singularité  remarquable  ; 
c’est  une  moussé  blanche  appéllée  spanîsk 
beards,  barbe  d’Espagnol,  dont  les  longs  et 
nombreux  filamens  pendent  avec  majesté 
de  toutes  les  fortes  branches  des  chênes 
jusqu’à  terre;  elle  est  très-utile  aux  voya- 
geurs qui  s’en  - servent  pour  se  f ormer  des 
lits  doux  et  moelleux  , lorsqu’ils  couchent 
dans  les  bois. 

La  ville  de  la  Nouvelle-Orléans  est  bâtie 
sur  le  bord  est  du  Mississipi , à quatre-vingt- 
dix  milles  du  cap  Laos  ou  Mud-Cape , où  ce 
fleuve  se  jette  dans  le  golfe  du  Mexique.  • 
Les  rives  de  la  rivière  sont  si  perpendicu- 
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laires,  et  elle  est  elle-même  si  profonde 
que  les  plus  grands  vaisseaux  viennen 
mouiller  au  pied  des  ports  pour  décharge 
leurs  marchandises , et  qu’on  amarre  les  ca 
blés  aux  arbres. 

Elle  a trois  mille  pieds  de  largeur  ; la  ma- 
rée est  si  peu  sensible , même  à l’embou- 
chure , que , pendant  ses  débordemens  pé- 
riodiques sur-tout,  on  distingue  l’eau  du 
fleuve  à plusieurs  lieues  en  mer  : quelques 
marins  disent  à près  de  cent  lieues. 

Les  rues  de  cette  ville  sont  ouvertes  dans 
une  direction  triangulaire  ; les  maisons  ont 
un  seul  étage  j et  la  plupart  sont  assez 
belles. 

L’île  de  la  Nouvelle-Orléans  a cent  qua- 
tre-vingt-dix milles  de  long  ; mais  la  rivière 
n’est  navigable  qu’à  cinq  milles. 

Dès  le  lendemain  de  notre  arrivée  , nous 
nous  rendîmes  chez  le  gouverneur  qui  ne 
put  nous  recevoir  ce  jour-là.  Ces  fiers  Virgi- 
miens , offensés  de  ce  refus , décidèrent  qu’ils 
ne  lui  enverroient  point  leurs  lettres  de  re- 
commandation. J’eus  beaucoup  de  peine  à 
leur  faire  choisir  un  autre  jour  pour  se  pré- 
senter et  lui  communiquer  leurs  lettres.  Il 

eut 
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eut  cependant  l’attention  de  nous  envoyer 
un  officier  chargé  de  ses  excuses. 

Nous  fûmes  admis  le  jour  suivant.  Il 
nous  honora  d’un  accueil  très-agréable.  Je 
crus  appercevoir  qu’il  mettoit  dans  ses  po- 
litesses une  roideur  et  des  formalités  qui  in- 
diquoient  de  la  méfiance.  Nous  l’imputâmes 
à une  conduite  impolitique  et  jalouse  , ca- 
ractère adhérent  au  gouvernement  espagnol, 
qui  cherche  à rompre  toute  communication 
avec  les  autres  peuples  , et  à ôter  jusqu’à  la 
connoissance  de  leurs  établissemens  en  Amé- 
rique : mais  la  suite  nous  fit  voir  que  nous 
nous  étions  laissés  séduire  par  la  préven- 
tion. 

Cette  politique  fausse  dans  le  commerce 
ne  tend  qu’à  entretenir  à une  très-haute 
valeur  les  marchandises  d’E-urope.  Elles  se- 
roient  hors  de  prix,  si  les  colons  ne  trou- 
voient  pas  le  moyen  de  tromper  le  gou- 
vernement,en  faisant  le  commerce  interlope 
avec  les  François , les  Anglois  et  les  Hol- 
[andois. 

^Presque  toute  la  farine  qui  se  consomme 
ï la  nouvelle  Orléans  vient  de  Philadel- 
phie ; on  en  charge  des  bâtimens  qui  ap- 
partiennent à la  cltauibre  du  commerce. 

T ouïs  I.  N 
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MM.  Wîlling  et  Morris  en  ont  obtenu  de 
la  cour  d’Espagne  le  privilège  exclusif. 

Le  gouverneur  en  retire  un  profit  annuel 
de  vingt-mille  dollars  ; comme  toute  la  fa- 
rine est  achetée  et  apportée  au  ridm  du 
roi  d’Espagne , le  trésorier  général  la  'paie 
à l’ordre  du  commandant  qui  la  fait  dis- 
tribuer aux  habitans  sur  le  taux  d’un  dollar 
le  barril  ; ce  monopole  , déduction  faite 
des  frais  et  charges,  lui  rapporte  un  gain 
considérable.  Pendant  que  j’étois  à la  nou- 
velle Orléans  , il  arriva  un  jeûné  hoiiime, 
qu’un  fâcheux  accident  avoit  fait  tomber 
avec  plusieurs  Anglais  entre  les  mains  dai 
Espagnols,  dans  le  nouveau  Mexique,  et 
de  qui  il  avoit  essuyé  les  traitemens  les  plus 
barbares.  Aussi-tôt  après  son  élargissement , 
il  se  rendoit  à la  nouvelle  Orléans,  dans 
le  dessein  de  se  procurer  un  passage  , soit 
pour  la  Virginie , soit  pour  le  Maryland , 
soit  pour  Philadelphie. 

Il  apparterioit  à une  famille  catholique 
du  Maryland.  Commandant  un  bâtiment  de 
son  frère  Alhanasius-ford , de  la  ville  de 
Léonard , dans  le  comté  de  Sainte-Marie  , 
il  faisoit  voile  de  la  rivière  de  Potowmak  , 
ayant  à son  bord  les  François  neutres  que 


i ÿ95  ) 

le  gouvernement  Britanniqüé  àvoit  bannis 
4e  In  nouvelle  Ecosse  , à cause  de  leur  atta- 
chement trop  marqué  pour  les  intérêts  de 
la  Franèé. 

L’équipage  n’étoit  composé  que  de  ma- 
telots AngloLs  ; le  bâtiment  fretté  pour  lé 
Mississipi  devoit  porter  ces  Acadiens  fran- 
çois  dans  les  possessions  de  leur  nation  * 
où  ils  desireroient  de  s’établir. 

Dès  que  le  vaisseau  eût  gagné  lès  vents 
âlisés  , le  capitaine  et  lès  pilotes  peu  expé- 
rimentés dans  la  navigation  de  cette  partie 
du  goljphe  du  Mexique  , S’égarèrent  dans 
ces  parages.  Ayant  gouverné  long-temps 
sans  pouvoir  reconnohre  l’embouchure  dù 
Mississipi , ils  sè  trouvèrent  dans  la  plus 
grande  détrèsse , exposés  à périr  faute  de 
provisions , réduits  à manger  lès  rats  , les 
chats  , leurs  souliers  et  tous  les  cuirs  des 
bâtimens.  Ils  étaient  au  moment  de  mourir 
de  faim  et  de  désespoir,  quand  par  un 
bonheur  inespéré,  ils  entrèrent  dans  la 
baye  de  St.  Bernard  , pour  mouiller  à l'em- 
bouchure de  Rio  de  la  Nortë  ou  Rio  Grande  , 
dans  le  nouveau  Mexique , au  lieu  d’abor- 
der à celle  du  Mississipi. 

L’équipage  étant  descendu  à terre,  il* 

lîa 
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apperçurent  un  cheval  qui  paissoit  tran- 
quillement ; le  premier  mouvement  fut  de 
le  tuer  pour  assouvir  leur  faim  dévorante. 
A peine  le  repas  étoit-il  fini , qu’ils  furent 
assaillis  par  les  Espagnols  , qui  s’emparèrent 
du  vaisseau  et  le  confisquèrent  au  profit  du 
roi  : les  hommes  furent  emmenés  prison- 
niers , les  uns  à la  ville  de  New-mexico 
les  autres  à Santa-Fé , capitale  de  la  pro- 
vince , à quatre-vingt-six  journées  de  che- 
min dans  les  terres.  Ils  furent  jettés  dans 
les  prisons , on  accorda  la  liberté  à tous  les 
François  ; mais  les  officiers  et  les  matelots 
Anglois  furent  traités  avec  la  dernière  ri- 
gueur ; on  fit  entendre  à ces  malheureux 
prisonniers  qu’ils  pourroient  être  libres  bien- 
tôt, en  signant  un  papier  écrit  en  langue 
espagnole  qu’ils  trouvèrent  moyen  de  luire 
traduire.  Par  cet  écrit , ils  s’avouoient  cou- 
pables de  crimes  les  plus  graves,  et  décla- 
roient  en  même-temps  qu’on  avoit  agi  à 
leur  égard  avec  beaucoup  d’humanité  et 
d’indulgence.  Malgré  le  danger  de  périr 
de  faim  et  de  misère  , tous  refusèrent  cou- 
rageusement d’y  souscrire. 

Enfin  un  vertueux  ecclésiastique  du  nom- 
bre de  ces  élus  envoyés  du  ciel  pour  la  con- 
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solation  des  Malheureux  P vint  visiter  les 
prisons;  ému  par  les  larmes  et  les  prières 
de  ces  véritables  victimes  du  despotisme  et 
de  la  tyrannie,  il  prouva  la  sensibilité  de 
son  cœur  par  les  secours  qu’il  leur  procura 
pendant  leur  détention  ; il  eut  la  généro- 
sité, d’envoyer  tons  les  jours  im  jeune  hœtif , 
et  ne  cessa  d’employer  son  crédit  pour  ob- 
tenir leur  élargissement. 

Cet  honnête  homme  jouissait  d’une  for- 
tune immense  en  bestiaux  et  en  haras. 
M.  Ford  nda  assuré  que  ses  prairies  étaient 
couvertes  de  plus  de  quinze  mille  bêtes  jà 
corne,  et  de  dix  mille  chevaux. 

Selon  la  relation  de  ce  jeune  homme  » 
les  forêts  ne  sont  pas  si  multipliées  que 
dans  l’Amérique  septentrionale  ; les  terres 
forment  des  savanes  immenses  fournies 
d’herbes  grasses , dans  lesquelles  on  a corn 
serve  des  arbres  afin  de  garantir  lestroupeaux 
de  l’ardeur  du  soleil*  s 

MM.  Wood  et  Ford  voulant  passer  à Phi- 
ladelphie , arrêtèrent  leur  passage  dans 
un  des  bâtimens  de  MM.  Wilîing  et  Morris. 
Nous  les  laissâmes  à la  nouvelle  Orléans  je 
m’embarquai  avec  M.  Lewis  dans  un  canot 
pour  Manchac.  Au  bout  de  cinq  jours  nous 
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' arrivâmes  à l’îiabitation  de  M.  Edmondgr&y, 
Ou  je  rencontrai  M.  Allangroyes  que  j’avoi§ 


oonnu  en  Géorgie. 

Comme  ii  se  préparait  à retourner  dans, 
sa  province , par  la  même  route  que  nous, 
|e  lui  proposai  de  faire  ensemble  ce  voyage. 


Ayant  loué  un  bateau  sur  la  rivière  d’Ib- 
Rervilîe  ou  Amit-river y qui  se  jette  dans 
le  Jac  Maurepas,  nous  côtoyâmes  ce  lac 
et  celui  de  Pontchartrain.  Après  avoir  tou- 
ché à plusieurs  grandes  isles , nous  vînmes. 


mouiller  à une  des  pointes  de  la  Mobile  , à 
1 embouchure  d’une  grande  baie  formée 


par  la  communication  de  plusieurs  grandes 
jivières.  Nous  gagnâmes  ensuite  Pisle  Saint- 
George  qui  borne  à l’est  la  Floride  occi- 
dentale. 

Rien  de  si  surprenant  que  la  fertilité  et  la 
richesse  de  cette  province  y principalement 


sur  les  bords  du  Mississipi.  Une  ancienne 
plantation  cultivée  par  un  François  depuis 
soixante  ans  ? produisit  encore  l’année  de 


$nPn  voyage  entre  quarante  et  soixante  bois~ 


§eaux  de  blé-dmde  par  acre  de  terre. 

Toute  1^  culture  se  fait  à la  houe  et  par 
ïes  esclaves  s^ns  le  §eçopr$  de  chevaux  ni 
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CHAPITRE  X L V I I I.j 

Rivières.  Colorado.  North-river.  Nouveau 
Mexique.  Golphe  de  Californie.  Mines 
du  Potosi.  Pieux  Mexique . La  Véra- 
cruz.  Description  du  pays. 

jA-Vant  de  quitter  la  Floride , je  veux  dort- 
ner  une  description  abrégée  de  l’étendue  et 
du  cours  de  ses  rivières  principales  ; de  la 
distance  des  différentes  villes , tant  de  ceinte 
province  que  de  la  partie  occidentale  du 
fleuve  de  Mississipi  le  long  de  la  côte  de 
la  baye  du  Mexique  ; de  la  situation  de  la 
Colonie;  de  l’agriculture  ; des  denrées  et 
de  la  population  de  la  Floride  occidentale.. 
Cette  province  est  bornée  au  sud  par  le 
golphe,  depuis  l’embouchure  d’Âpalachi- 
cola  jusqu’au  lac  Pontchartrain , où  il  s’est 
formé  plusieurs  îles  considérables  à l’ouest  p 
par  le  lac  Maurepas , le  canal  ou  la  rivière 
d’Ibberville  , qui  joint  ce  lac  au  fleuve  du 
Mississipi  , et  par  le  Mississipi  ; au  nord  , 
par  une  ligue  tirée  de  cette  dernière  rivière  t 
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qui  coule  dans  la  latitude  de  trente  * rfti 
degrés  nord,  jusqu’à  celle  d’Apalachicola 
ou  la  Çataouachée  : enfin  elle  est  bornée  à 
l’est  par  cette  rivière  jusqu’au  golpKe  du 
Mexique. 

D Âpalachicolaau  Mississipi , sa  longueur 
est  d’environ  quatre  cens  milles  ; sa  lar- 
geur du  nord  au  sud  n’est  que  de  soixante- 
neuf  milles. 

Du  cap-Loas  ou  Mudcape  à l’embouchure 
du  Mississipi  , jusqu’au  canal  fait  par  les 
François  on  compte  cent-quatre-vingt  milles 
par  terre.  La  plus  grande  largeur  de  l’île 
de  la  Nouvelle- Orléans  est  depuis  la  pointe 
de  la  Tortue,  ou  les  îles  aux  Assietes  op- 
posée à Cat~Islcmd , jusqu’au  Mississipi. 

La  ville  de  la  nouvelle  Orléans  est  située 
dans  le  détroit  renfermé  entre  la  pointe  mé- 
ridionale du  lac  Pontchartram  et  le  Mis- 
sissipi , à quatre-vingt-dix  milles  du  canal 
d’Ibberville  ; et  à la  même  distance  du 
golphe  , ces  distances  sont  prises  en  ligne 
droite  , car  en  suivant  les  sinuosités  du 
fleuve,  il  faudroit  les  doubler.  Ces  bornes 
furent  d'abord  établies  pour  limiter  la  Flo- 
ride occidentale  ; mais  j’appris  que  le  gou- 
verneur Johnstone  les  a voit  fait  prolonger 
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m delà  de  l’Yassous  , afin  d’y  comprendre 
es  Natchés  et  l’embouchure  de  cette  rivière. 

La  Louisiane  s’étend  à plus  de  six-cens 
milles  le  long  du  golphe  du  Mexique,  des  ri- 
vières d’Apalachicola  et  du  Mississipi  , elle 
5e  trouve  arrosée  par  une  quantité  de  rivières 
considérables  ; mais  la  principale  de  la  Loui- 
siane^ de  F Amérique  , et  peut-être  de  1 uni- 
vers, est  sans  contredit  le  fleuve  du  Missis- 
sipi , navigable  jusqu’au  saut  de  St.  Antoine 
à huit  cens  milles  dans  les  terres.  Elle  porte 
encore  bateau  à douze  milles  au-dessus  de 
la  chute  ; il  traverse  la  plus  agréable  con- 
trée et  le  plus  heureux  climat  du  monde 
entier. 

On  n’a  pas  pu  découvrir  encore  sa  source  ; 
les  Indiens  même  qui  n’en  ont  aucune  con- 
noissance  l’ont  remonté  jusqu  a cinquante 
degrés  de  latitude  nord,  où  elle  est  très-large, 
les  marécages  les  ont  empêches  de  penetrer 
plus  avant.  Mississipi  est  un  nom  indien 
qui  signifie  la  mère  des  fleuves  ou  le  fils 
aîné  de  l’océan.  Il  reçoit  dans  son  cours 
plus  dé  cent  rivières  ; les  principales  sont 
l’Illinois  qui  prend  sa  source  entre  les  lacs 
Illinois  ou  Michegan  , Hpron , Brie  et  Supé- 
rieur. * 
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L’QIiio  ou  Fair-River  s'étend  derrlèr 
ies  établissemens  britanniques  , et  prend  s 
source  presque  dans  le  gouvernement  d 
la  nouvelle  York  , les  grands  bâtimen 
peuvent  remonter  k quatorze  milles  du  Jq. 
Erie.  Avant  la  conquête  .du  Canada  par  !e 
Anglois,  la  France  embarqua  sur  POhi< 
trois  mille  hommes  de  troupes  avec  ui 
train  d artillerie  et  des  munitions , etc.  II 
partirent  de  Québec  pour  la  nouvelle  Or 
léans , sur  la  rivière  St.  Laurent  en  tra 
versant  les  lacs  Ontario,  Erie  et  JDowti 
Fienchcreek,  de-là  dans  l’Ohio  ^ et  entrèreii 
ensuite  dans  le  fleuve  du  Mississipi. 

Des  cent  rivières  qui  vont  grossir  l’Ohio  j 
quelques-unes  le  disputent  aux  plus  grands 
fleuves  d’Europe , principalement  la  Ché- 
rokée  ou  Hogohegee. 

L Yassous  qui  prend  sa  source  près  de 
la  riviere  de  Chérokée,  traverse  la  nation 
des  Chickesaws,  arrose  une  belle  contrée 
sans  montagne,  dans  un  très-beau  climat  qui 
appartient  à ce  peuple. 

Sur  la  cote  occidentale , on  distingue  la 
rivière  dePohitenous  ou  Missouris,  dont  ou 
n a pas  découvert  la  source.  Moingona , 
St.  Peters-River  ; au  sud#  la  rivière  Saint* 
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Vançois  , l’Ymahans  ou  AkàttSâW-river  jj 
agréable  rivière  de  Rio-red  ou  rivière 
ouge. 

Les  places  les  plus  remarquables  le  long 
le  la  côte  de  la  grande  baye  du  Mexique, 
lépuis  le  cap  Laos  ou  Mud-Cape , jusqu’à 
a bouche  du  Mississipi  , sont  le  fort  de 
a Balise  et  Island  , Ensenada  de  Palos  , 
?Voôds-Bay,  Ouachas-Lake,  Ascension-Bay, 
/èrmillion-Bay  ; en  1726  on  découvrit  une 
le  près  du  Cap-Nord, 

A l’ouest  de  Ce  cap , on  voit  une  petite 
ivière  et  la grande  baye  de  Jacdaiches-Bay , 
insuite  Mexicana-River , qui,  à quelques 
listances  de  la  mer  , est  appeîlée  la  rivière 
l’Adayes  ; la  Floris  , la  Magdalen  , Rio  de 
a Trinidad , Dun-River  qui  se  jette  dans 
a Maligne,  Colorado  ou Lane-River,  Léon- 
Hiver  , Rio  del  Vino , Honda  ou  Deep-ri- 
rer  , qui  se  rendent  toutes  dans  la  baye 
le  Saint-Bernard  ou  de  Saint-Louis  et  dans 
;elle  de  Saint-Joseph. 

Ce  fut  au  sud  - ouest  de  Maligne  - River 
jue  M.  delà  Salle  établit  son  camp  en  i685  ; 
1 fut  tué  en  1687  , environ  à trois  cens 
milles  au-dessus  de  Trinidad-River. 

Ra  yille  et  l’établissement  de  Présidio 
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sont  situés  sur  la  rivière  de  Sablomini;  1 
bords  de  ces  différentes  rivières  sont  pe 
plés  par  les  Killamouches  et  les  Allacapp, 
nations  errantes. 

Les  rivières  de  la  Guadaloupe  et  de  Léc 
se  jettent  dans  la  baye  de  Saint- Joseph 
et  forment  la  grande  île  de  ce  nom  ; L 
rivières  de  Honda  , Del-Vino , Sacro  , 
Nutts , tombent  aussi  dans  cette  baye. 

Au  sud  sud-ouest,  se  trouve  l’embot 
cliure  de  la  grande  rivière  Bravo  ou  d 
la  Norte  , qui  borne  au  nord  et  à l’est 
la  province  de  la  nouvelle  Léon. 

, Rio  de  las  Palmos,  nommé  Rio  de  la 
Racos,  a quelque  distance  de  la  mer,  pren 
sa  source  à cent  milles  du  golfe  de  1 
. Californie  dans  la  mer  du  Sud. 

Rio  de  la  Norte  ou  North-River  est  un 
belle  et  grande  rivière  qui  court  entre  1 
.Mississipi  et  la  mer  Vermeille  ; mais  celle 
de  Colorado,  de  le  los  Martyres  et  Rio 
giande  , le  los  Apostolos  ou  del  Coral,  au 
trement  dite  Elue- river,  sont  plus  près  de 
: cinq  ou  six  cens  milles  de  la  Californie 
que  du  Mississipi. 

Rio  de  la  Norte  et  la  rivière  de  Missouri 
t ont  leur  source  proche  l’une  de  l’autre , 
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ms  les  quarante-six  degrés  de  latitude 
>rd. 

Du  cap  Loas  à la  baye  Saint-Bernard , 
a compte  qufftre  cens  cinquante  milles  ; 
e l’embouchure  de  Rio  de  la  Norte , deux 
ms  ; de  Rio  las  Palmas  , soixante-quinze  , 

. qUi  donne  une  étendue  de  sept  cens 
ingt  - cinq  milles.  De  l’embouchure  de 
.io  las  Palmas  dans  le  golphe  du  Mexique  , ■ 
u de  l’Atlantique  à la  mer  Pacifique  , 
isqu’a  celle  de  la  riviere  de  Culiacan , ou. 
ommence  le  golphe  de  Californie , la  dis- 
mce  est  de  six  cens  milles.  Newmexico, 
itué  au-dessus  deNorth-River,està  six  cens 
ailles  du  golphe  Mexicain. 

De  Mexico  aux  mines  du  Potosi,  le  tra- 
et  est  de  cinq  cens  milles  ; au  vieux  Mexi- 
que , sept  cens  ; à Acapulco , neuf  milles  j, 
iinsi  qu’à  la  Vera-cruz. 

D'Acapulco  à la  Vera-Cruz , il  y â trois 
;ens  milles  ; du  vieux  Mexique  à la  Vera- 
3ruz,  deux  cens  soixante  - dix,  ainsi  qu’à 
àcapulco. 

R n’existe  pas  dans  le  continent  de  l’Amé- 
rique , une  contrée  qui  puisse  être  compa- 
rée à la  partie  occidentale  du  Mississipi  , 
pour  la  richesse  du  sol , la  température  , 
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k beauté  du  climat  et  la  salubrité  dé  l’air; 
On  y trouve  d’excellens  ports,  et  de  belles 
rivières  navigables.  La  terre  n’a  pas  besoin 
de  culture  pour  faciliter  la  prodigieuse  vé- 
gétation ; les  bestiaux,  les  chevaux,  tous 
les  animaux  utiles  se  multiplient  à un  degré 
incroyable , sans  soin , saris  aucune  précau- 
tion ; on  n’a  même  pas  besoin  d’amasser 
des  fourrages  pour  l’hiver.  En  un  mot,  il 
il  y a pas  de  charmes , d’agrémens , d’avan- 
tages que  la  nature  n’ait  accordés  à cette 
contrée  ; elle  semble  s’être  épuisée  pour  ÿ 
répandre  ses  largesses  avec  profusion  ; cette 
terre  promise  peut  être  appellée , avec  juste 
ïaison , le  jardin  de  l’Amérique  et  même 
de  l’univers. 

Par  la  politique  étroite  et  erronée  du  gou- 
vernement espagnol , cette  province  res- 
semble à présent  à un  désert  inculte. 


Fin  du  premier  volume* 
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D E L’A  M É R I Q U E. 


Places.  Rivières.  Baies , etc.  Ports.  Belle 
contrée.  Nation  des  Choctaws.  Fertilité 
du  sol. 


de  parler  de  la  Floride  occiden- 
tale, il  est  à propos  de  donner  une  descrip- 
tion de  plusieurs  places,  rivières,  baies,  etc. 
La  nviere  d Apalacliicola  , qui  borne  cette 
province , prend  sa  source  dans  la  Caroline 
septentrionale,  près  de  celles  de  Savannah  et 
de  Cliérokée  ou  Holston , et  se  jette  dans  le 
golphe  du  Mexi  que  vers  les  vingt-neuf  degrés 
quarante-trois  minutes  de  latitude  nord.  H, 
Tom  e II.  ^ 
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est  impossible  de  découvrir  son  embouchure 
à cause  des  îles  et  lacs  dont  elle  est  envi- 
ronnée. Ce  beau  fîeuve  forme  une  rade  spa- 
cieuse] qui  n’a  pas  plus  de  deux  ou  trois 
brasses  de  profondeur  dans  plusieurs  en- 
droits. Lamiaree ...  y * remonte  plus  haut  que 
dans  les  antres  rivières  de  cette  côte , et  s’y 
fait  sentir  il  prè$  de  cinquante  milles. 

Le  pays  offre  une  grande  surface  plane  et 
unie la  baie  de  Saint-Joseph  a treize  milieu 
de  long  sur  huit  de  large  ; la  meilleure  rade 
de  tout  le  golplie  est  celle  de  Pensacou  ; les 
vaisseaux  y sont  en  sûreté  contre  tous  les 
vents:  un  fond  de  sable  y mêlé  de  coquillage  ^ 
y donne  un  excellent  ancrage  ^ et  elle  peut 
contenir  lin  grand  nombre  de  bâtimens  de 
tout  rang,  La  marée  est  irrégulière  et  re- 
monte à trois  pieds , quelquefois  plus  , quel- 
quefois ‘ moins  ; les  courans  changent  tous 
les  jours. 

La  ville  de  Pensacola  est  située  au  mi- 
lieu dhm  terrein  sablonneux  et  stérile.  La 
plus  large  baie  de  toute  la  Floride  et  du 
golphe  du  Mexique.,  est  celle  de  la  Mobile  , 
qui  présente  une  largeur  de  six  milles  , et 
s’étend  k trente  milles  au  nord  ^ recevant 
dans  cet  espace  AHbarna  ou  la  rivière  de  la 
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Mobile  et  Alibamous  ; elle  pourroit  contenir 
tous  les  vaisseaux  de  la  marine  angloise. 

Alibama  ou  Mobile-riyer  est  formé  par  Je 
confluent  de  cinq  grandes  rivières  qui  pren- 
nent leur  source  chez  les  Chickesaws,  les 
üppercreeks  et  les  Chérokées : elle  se  sépare 
en  deux  branches  , la  Mobile  et  l’Aliba- 
mous,  qui  coulent , l’une  à l’ouest,  l’au- 
tre à l’est.  Ces  deux  branches  se  joignent  à 

quatre-vingt-dix  milles  au-dessus  de  la  Mo- 
bile. A l’ouest  de  cette  dernière  , il  y a une 
chaîne  de  montagnes  qui  court  nord  et  sud. 

Les  Choctaws,  ou  Indiens  tétés  plates , 
habitent  sür  les  rivières  de  Pasqtiagoula  et 
Pearl-river  , ou  rivièrè  de  la  Perle.  Ils  ont 
tm  grand  nombre  de  villes  et  de  belles  plan- 
tâtions  , étant  plus  adonnés  à l’agriculture 
que  les  autres  nations  indiennes.  Ils  sont 
puissans  et  Courageux , quoiqu’ils  préfèrent 
la  paix  à là ‘ guerre.  Il  subsiste  entr’eux  et 
les  Uppércfoèks  une  inimitié  héréditaire  qui 
occasionne  souvent  des  diïforens.  La  nation 
est  plus  nombreuse  que  celle  des  Creeks,  et 
peut  mettre  sur  pied  cinq  mille  hommes; 
niais  ces  derniers  sont  plus  enclins  à la 
guerre.  * 

Le  nom  de  tête  plate  vient  de  leur  usage 

A a 
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cVappIatîr  le  front  des  enfans  à la  mamelle.1 
On  se  sert  dune  planche  creusée  d’un  côté  , 
de  manière  à emboîter  le  derrière  de  la  tête, 
et  de  l’autre  on  insère  un  petit  sac  rempli  de 
sable  qui  comprime  le  front.  On  les  laisse 
dans  cet  état  jusqu’à  ce  que  les  os , encore 
tendres  et  flexibles , aient  pris  de  la  consis- 
tance , avec  l’impression  plate  que  l’on  veut 
donner  à la  tête , ce  qui  en  rend  la  forme 
tout- à-fait  hideuse.  Ils  conservent  leurs  che- 
veux, pendant  que  les  autres  nations  les  ar- 
rachent^ et  ne  laissent  sur  la  tête  qu’une  es- 
pèce de  couronne  ; les  femmes  seules  por- 
tent leur  chevelure  flottante.  . 

Quoique  la  Floride  occidentale  soit  en- 
core , pour  ainsi  dire  , dans  l’enfance  , elle 
se  trouve  pourtant  dans  un  état  florissant  ; 
ses  établissent  eus  commençoient  à s’étendre 
avec  tant  de  succès  que  , sans  notre  cession 
à l’Espagne , la  place  de  Monchack  sur  le 
Mississipi  seroit  devenue  vraisemblablement 
lacapitaledelaprovince.Sil’Angleterreavoit 
pu  faire  cette  exécution  avant  la  guerre, les  Es- 
pagnols auroient  éprouvé  de  plus  grandes  dif- 
ficultés à en  faire  la  conquête.  Il  y a même 
lieu  de  croire  qu’ils  auroient  trouva  devant 
cette  place  le.terme  de  leurs  victoires. 
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Les  principaux  établissemens  le  long  de 
cette  rivière  sont  dans  le  territoire  des  Nat- 
chés  ; la  fertilité  du  sol  en  est  si  étonnante 
qu’elle  paroîtra  incroyable  à ceux  qui  n ont 
pas  voyagé  dans  cette  contrée. 

En  1774  j M'.  Ëdmondgray  étant  arrivé 
de  la  rivière  Saint- Jean  dans  l’est  de  la 
Floride  avec  six  esclaves  , récolta  la  même- 
année  plus  de  deux  mille  boisseaux  de  blé 
d’inde , quoiqu’il  eût  été  obligé  de  défricher 
le  terrein , d’abattre  les  bois  et  de  construire 
un  petit  bâtiment  avec  le  seul  secours  de  ses 
six  nègres.  Les  terres  sont  à un  très-bas  prix  ; 
la  culture  consiste  en  maïs  et  en  indigo  p 
aussi  estimé  que  celui  de  Saint-Domingue  ; 
l’air  est  excellent , sur-tout  chez  les  Nat* 
ctiés  ; le  climat  très  - beau  , les  chaleurs  de 
l’été  tempérées  et  l’hiver  fort  doux.  La  Flo- 
ride occidentale  peut  contenir  douze  cens 
familles,  dont  la  majeure  partie  habite  tes 
bords  du  Mississipi. 

Il  n’y  a pas  de  canton  dans  l’Amérique 
qui  renferme  autant  de  nations  sauvages  qu£ 
cette  partie  du  continent. 

De  Pensacala  à la  Nouvelle-Orléans  , 01* 
compte  environ  cent  milles. 
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CHAPITRE  L. 

Floride  orientale.  Rivières.  Jpalaches. 
Vl oy âge  par  terre  . Description  de  la  con  - 
trée. Mosquite- river . Villes  indiennes. 

Nous  fûmes  assez,  heureux  pour  jouir  pen- 
dant toute  la  traversée  du  plus  beau  ciel  et 
d’un  vent  favorable.  Je  ne  cessai  dans  ce 
voyage  agréable  cie  contempler  avec  admi- 
ration la  main  bienfaisante  de  la  nature - 
qui  a répandu  avec  tant  de  profusion  ses  lar- 
gesses sur  cette  contrée  ; mes  yeux  n’étoient 
distraits  que  par  la  beauté  ravissante  des 
différens  sites  qui  s’offroient  à chaque  ins- 
tant. La  campagne  couverte  d’une  belle  ver- 
dure  s eleve  en  amphithéâtre  , et  présente 
ses  productions  naturelles  distribuées  con- 
fusément et  comme  au  hasard.  Le  mûrier,  le 
cedre  rouge  et  blanc  , le  cyprès  , le  cacao. , 
la  vanille  , le  maho , le  turpelo le  sassafras , 
le  chêne  vivant  et  le  cabhage-tree  , etc.  ces 
derniers  elevant  leur  tête  majestueuse  au- 
dessus  des  autres  plantes.  Plusieurs  pièces 
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de  terre  le  long  de  la  côte  me  partirent  cou- 
vertes d’arbres  très-serrés  les  tins  prés  des 
autres  ; j’apperçus  aussi  quelques  maisons 
entourées  de  jardins  bien  cultivés. 

Nous  arrivâmes  bientôt  à Saint  - Mare 
d’Âpalache,  dans  la  Floride  orientale*  à l’ex- 
trémité nord  de  la  baie  des  Apalaciies  * à 
quatorze  milles  de  la  mer.  Cette  place  est 
agréable  , et  située  en  bon  air  sur  la  pente 
d’une  montagne.  Une  partie  des  maisons 
sont  régulières  et  bâties  en  pierre.  On  dé- 
couvre encore  quelques  restes  d’anciennes 
fortifications  , qui  avoient  été  faites  par  les 
Êspagnols  pour  servir  de  remparts  contre  les 
naturels  du  pays. 

Le  port  est  dans  une  position  favorable  * 
et  propre  à faciliter  le  commerce  par  la  ri- 
vière ; c’est  ce  qui  a fait  former  dans  l’inté- 
rieur  des  terres  les  établissemens  qui  s’éten- 
dent jusqu’aux  Apalaciies.  L’Espagne  avoit 
même  déjà  conçu  ce  projet  dans  le  temps 
qu’elle  possédait  ce  beau  pays. 

On  a établi  dans  la  baie  une  célèbre  pê- 
cherie pour  les  perles  ; et  l’on  croit  qu’à 
quelque  distance  de  la  rivière  * au  pied  de 
la  montagne  d’Yamesée,  il  y a une  mine 
d’argent. 
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La  rivière  cTApalache  ou  Ogelagersa  a soit 
embouchure  dans  la  baie , à quarante  milles 
ouest  de  celle  d’Apalachicola  ; elle  prend  sa 
source  a cent  trente  milles  dë  la  mer  sur  les 
confins  de  la  Géorgie. 

Cette  belle  rivière  forme  à sa  chute  une 
grande  baie , où  Ton  trouve  quelques  bas- 
fonds  et  des  rochers  qui  s’avancent  dans  les 
terres  ; elle  court  au  nord,  et  offre  une  ex- 
cellente rade. 

L Espagne,  dès  les  conrmencemens,  usa  de 
ruse  et  de  finesse  pour  établir  une  branche 
de  commerce  entre  cette  place  et  la  Havane. 

L ancienne  ville  espagnole  de  Saint -Marc 
d Apalache  , d’où  la  baie  tire  son  nom , pa-  j 
roit  etre  la  même  place  que  Garcilasso  de  la  I 
Véga,  nomme  le  port  d’Auté.  Lefortétoit 
construit  à la  fourche  de  deux  rivières , sur 
une  petite  hauteur  entourée  de  marais. 

A deux  lieues  de  la  rivière,  il  y a un  vil- 
lage  de  sauvages  apalachiens,  et  plusieurs 
autres  dans  les  environs.  Le  pays  , très-ma- 
récageux, est  couvert  de  bois;  à mesure 
que  l’on  avance  dans  l’intérieur  il  devient 
plus  fertile. 

Nous  prîmes  la  route  de  terre  pour  nous 
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■endre  à Saint  - Augustin  : ce  chemin  est 
wesqu’ abandonne . 

Ocon  est  à quinze  milles  de  Saint-Marc  ; 
.'ancien  fort  d’Ayavalla  à dix  milles  au-des- 
;us , Machacalla  à vingt-quatre  , et  Saint- 
Mathéo  à onze  milles.  Ces  deux  villes  sont 
sur  les  branches  de  Rio  "V asisa , qui  se  jette 
lans  le  golphe  du  Mexique  , à quinze  milles 
sud-est  de  Saint-Marc.  San-Pedro  sur  la  ri- 
vière de  même  nom  . qui  tombe  aussi  dans 
le  golphe  ; Utoca  , Nuvoalla  sur  la  cote  est 
de  Carolinian-river,  dont  ort  ne  connoit  pas 
précisément  le  cours  ; on  présume  qu'elle 
coule  au  sud  dans  la  Rio-Amasura.  Nous 
vînmes  ensuite  à Alochua  et  a Jurla-Noca. 

Toutes  ces  différentes  places  formoient 
autrefois  les  établissemens  des  Atimucas , 
qui  en  lurent  chassés  par  les  Anglois  de  la 
Caroline  dans  l’année  1706.  Cette  nation  fu- 
gitive vint  s’établir  dans  une  île  de  la  rivière 
Saint-John,  à soixante-cinq  milles  sud-ouest 
de  Saint-Augustin.  Pueblo  d Atimucas  est 
le  nom  de  leur  ville  principale. 

A vingt-six  milles  de  Jurla-N-oca  , nous 
vîmes  un  ancien  -établissement  des  Espa- 
gnols sur  la  rivière  Saint-John,  où  M.  Spal- 
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ding  tient  un  magasin  considérable  de  ma: 
chan dises  européennes. 

Saint- Augustin  est  à cent  quatre-vingt-hui 
milles  de  Saint-Marc. 

La  province  de  la  Floride  orientale  es 
bornée  à l’ouest  par  le  golphe  du  Mexique  e 
la  riyiere  d Apalachicola  ; au  nord  , par  uni 
ligne  tirée  depuis  la  source  et  le  long  de  le 
rivière  de  Sainte-Marie  jusqu’à  son  embou- 
chuie  dans  1 Atlantique  : à l’est  et  au  sud, 
par  1 océan  et  le  golplie.  Cette  province  i 
deux  cens  cinquante  milles  de  largeur  sui 
quatre  cens  cinquante  de  longueur. 

Saint  - Augustin  , la  capitale,  se  trouve 
sous  les  vingt-neuf  degrés  cinquante  minutes 
de  latituae  nord,  au  pied  d’une  montagne, 
et  s’étend  le  long  de  la  rivière.  Sa  forme 
est  oblongue,  les  rues  très-régulières  et  sa 
croisent  à angle  droit.  L’église  qui  apparte- 
îioit  d abord  a un  monastère  de  tordre  de 
Saint  Augustin  7 en  est  éloignée  d’un  derni- 
miiie.  Le  fort  consiste  dans  un  bâtiment 
quarré  , flanqué  de  bastions  avec  un  rem- 
part , un  parapet  et  des  case -mates.  La  ville 
est  aussi  défendue  par  des  fossés  et  dés  bat- 
teries de  canon.  La  rade  est  formée  par  l’ex- 
trémité nord  de  l’île  Saint- Anastase  ou  Ma- 


nz a,  et  par  une  pointe  de  terre  séparée  dn 
mtinent  par  la  rivière  de  Saint-Marc  , qui 
son  embouchure  dans  la  mer  a peu  de 
-stance  du  château,  A l’entrée  de  la  rade 
>s  brisans  nord  et  sud  forment  deux  ca- 
aux,,  dont  les  récifs  et  les  rochers  sont  cou- 
rts de  huit  à neuf  pieds  d’eau  dans  les 
lus  basses  marées.  Au  nord  et  au  sud  de  la 
ille , il  y a deux  villages  indiens. 

Le  sol  est  mauvais  , sablonneux  et  pier- 
eux  ; il  est  meilleur  sur  la  rivière  Saint- 
ohn.  Peu  de  temps  après  notre  arrivée  , 
allai  visiter  les  plantations  de  Turn- 
ull  , Taylor  , Bisset  et  Oswald  situées 
nr  la  rivière  des  Mosquites.  Son  embou- 
lmre  est  dans  les  vingt-deux  degres  qua~ 
ante-huit  minutes  de  latitude  nord  ; elle 
ommunique  au  golphe  par  celle  de  Rio« 
Lmazura. 

Les  Mosquites , nation  indienne  ^ habîten^ 
3S  deux  cotés  de  cette  rivière.  Les  Eîpe 
loiîs  , autre  petite  nation , sont  établis  dans 
ne  île  de  la  Matanzas, 
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CHAPITRE  LL 


Essai  pour  la  fabrication  du  sucre.  Sa  ci 
tare.  Plancher  singulier.  Prix  des  de. 
rées. 


est  en  vain  qu’on  a fait  des  essais  poi 
cultiver  la  canne  à sucre  sur  la  rivière  c 
la  . Mosqmte  ; les  vents  secs  du  nord-e 
qui  soufflent  continuellement  dans  ce  cl 
mat  desséchant  cette  plante  tendre,  l’en 
pêchent  de  venir  en  maturité  et  de  se  ren 
plir  de  ce  jus  qui  produit  le  sucre.  Si  pi 
hasard  quelques-unes  mûrissent , la  cann 
est  de  mauvaise  qualité.  Cependant , ai, 
près  du  cap  Floride  où  l’on  n’éprouve  poin 
ces  vents  de  nord-est,  on  pourvoit  la  cul 
tiver  avec  succès. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  connois 
soient  pas  cette  production,  quoique  le: 
Chinois  , à qui  nous  sommes  redevables  d( 
cette  culture,  en  fissent  usage  dès  ce  temps 
la  ; ce  sont  les  Portugais  qui  ont  cultivé! 
les  premiers  la  canne  à sucre  dans  l'Ame- 
ri  que. 
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La  canne  croît  de  la  hauteur  de  sept  k 
lit  pieds  ; elle  a des  noeuds  ou  joints  dis-» 
ns  de  quatre  à cinq  pouces.  Sa  couleur 
it  jaunâtre  , et  la  tête  de  la  tige  d’un  verd 
f.  le  corps  de  la  plante  est  assez  ferme 
t contient  la  substance  spongieuse  d où 
isulte  ce  suc  doux  et  agréable  , qui , pris 
vant  d’ avoir  subi  aucune  préparation  y est 
lin  et  nourrissant.  On  a meme  observe  que 
endant  la  coupe  des  cannes  et  la  fabri- 
ation  du  sucre  , les  nègres  se  portent 
aieux  , et  les  bestiaux  engraissent. 

Dans  le  mois  d’août  qui  est  la  saison  plu- 
ieuse  , on  plante  la  canne.  Après  que  la 
erre  a été  bien  travaillée  à la  boue  , les 
îscjaves  creusent  des  fosses  profondes  d’un 
jie'd  ; dans  chacune  ils  mettent  un  morceau 
le  canne  de  cinq  à six  joints,  quils  re- 
couvrent de  terre. 

En  peu  de  temps,  la  jeune  canne  montre 
un  bouton  à chaque  nœud , le  douzième 
jour  elle  présente  déjà  une  plante  assez 
haute  ; elle  est  en  parfaite  maturité  au  bout 
de  seize  mois.  Si  on  la  laisse  plus  long- 
temps , le  suc  perd  de  sa  quantité  , mais 
ce  défaut  se  compense  par  la  qualité.  On 
divise  les  travaux  en  trois  parties;  la  pre- 
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tmère,  le  labourage  et  la  préparation; 
Seconde , la  plantation  ; la  troisième 
coupe  des  cannes.  Dans  plusieurs  terres’ c 
laisse  les  rejetions,  dans  d’autres'  on  b 
brûle,  dont  il  résulte  un  second  avantage 
de  détruire  les  serpens,  les  reptiles  et\ 
insectes  nuisibles. 

. Rien  n’est  hmüle  dans  la  plante;  on  nom 
rit  les  bestiaux  avec  le  sommet  de  la  camii 
et  les  feuilles  qui  font  un  excellent  four 
rage;  le  rebut  de  la  canne  passée  au  mou 
lin  sert  au  chauffage  des  batteries  (i). 

Les  moulins  à vent  sont  presque  les  seuls 
en  usage  dans  cette  partie  de  l’Amérique  ; 
ils  sont  composés  de  trois  cylindres  de  fer 
bien  poli,  placés  perpendiculairement,  tel- 
lement adaptés  que  celui  dü  milieu  mis  en 
Mouvement,  fait  tourner  les  deux  autres 
en  sens  contraires.  La  canne  se  met  entre* : 
ces  cylindres,  le  suc  qui  en  sort  tombe  à 
travers  un  trou  dans  une  auge  placée  sous!  I 
ces  rouleaux;  il  coule  dans  un  grand  ré- 
servoir, d’où  oii  le  transporte  dans  la  pre- 
mière chaudière.  Lorsqu’il  a assez  écumé  1 
des  negres  le  passent  dans  une  seconde  et 


(i)  On  appelle  batterie  les  chaudières  pour  cuire  lç 


iccessivement  clans  trois  ou  quatre  autres.’ 
ans  la  dernière  , il  devient  épais  et  vis- 
ueux  , et  commence  à prendre  de  la  con- 
stance. Pour  avancer  l’opération  on  versé 
a peu  d’eau  de  chàux  qüi  fait  fermenter 
l liqueur,  on  y. jette  ensuite  un  morceau 
e fceurre  de  la  grosseur  d une  noix  pour 
empêcher  de  monter  par-dessus  les  bords 
e la  cuve  ; on  la  tire  de-là  pour  la  trans- 
aser  dâns  une  chaudière  a froid  ; elle  , s y 
onsolidë,  et  pr’ehd  une  couleur  dorée  ; 
ut  la  hiét ensuite’ dàns  les  formes,  qui  sont 
les  pots  de  terre  faits  en  cône  , ouverts  à 
a pointe  V c’est' la’ dernière  opération.  Le 
ucre  se  purge  , là  mélasse  se  dégagé  et 

e précipité  pat ; l’Ôrrvertufe  du  fond  dans 
m pot  placé  sous  ohâque  ferme.'  Ils’ap- 

>elle  alors  sucre  'muscavëdo  •,  autrement 

, • ; • r ; - '• 

[ucre  brut. 

Quand  ori  veut  le  purifier , on  couvre  la 
Superficie  du  sucre  enfermé  d’une  terre 
blanche  délayée  dans  l’eau,  semblable  à 
la  terre  de  pipe.  Elle  filtre  à travers  le  sucre  , 
et  s’incorpore  avec  la  mélasse  quelle  dé- 
tache ; le  sucre  ainsi  épuré  prend  une  cou- 
leur blanchâtre.  Cette  opération  se  répète 
deux  ou  trois  fois  > au  bout  d’un  certain 
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temps  on  le  fait  sortir  des  formes  pour  ] 
îemuer  et  1 enfermer  dans  des  muids,  c’ei 
ainsi  qu’on  l’embarque.  On  ne  le  rafxn 
point  dans  les  habitations,  à cause  de  1 

taxe  de  six  schelings  par  livre  de  suer 
blanc. 

f Le  rum  se  fait  avec  la  mélasse  distillée  ; 
1 alambic  ; on  le  transporte  à travers  l’Amé 
rique  septentrionale  pour  le  vendre  au* 
blancs  qui  commercent  avec  les  Indiens 
on  l’emploie  pour  la  pêcherie  de  Terre- 
Neuve  et  le  commerce  d’Afrique , outre  et 
cjtii  passe  en  Angleterre. 

La  nou  velle  Angleterre  enlève  encore  une 
grande  quantité  de  mélasse  pour  distiller; 
mais  leur  rum  est  d’une  qualité  inférieure 
et  semblable  à celui  qui  se  fabrique  dans 
les  des  Françoises  , sous  le  nom  de  taffia.  1 
Dans  une  sucrerie  administrée  avec  éco- 
îîomze  , le  rum  et  la  mélasse  paient  les 
frais , et  le  sucre  en  est  le  profit.  Par  tous 
les  détails  on  croiroit  que  les  dépenses  sont 
exorbitantes,  et  le  bénéfice  peu  considé- 
rable.  Il  n’est  même  pas  possible  de  mon-  I 
ter  une  sucrerie  sans  y placer  un  capital 
au  moins  de  cinq  mille  livres  sterlings.' 
D abord  l’achat  du  terrein,  la  construction. 
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du  moulin  et  des  bâtimens  immenses,  les 
ustensifes , les  esclaves,  les  bestiaux,  etc* 
absorbent  les  premières  dépenses.  Ensuite 
les  charges  , l’entretien  de  la  manufacture  , 
les  réparations,  les  mortalités,  les  acci- 
dens,  etc*  sont  des  frais  annuels  et  indis- 
pensables qui  souvent  exigent  les  revenus 
d’une  année* 

Un  planteur  ne  doit  être  ni  paresseux  , 
ni  dérangé  ; il  faut  qu’il  ait  sans  cesse  l’œil 
sur  ses  intendans  et  sur  tous  ses  travaux* 
La  saison  de  couper  la  canne , s’il  veut 
veiller  à ses  intérêts , est  le  temps  le  plus 
pénible  et  le  plus  dangereux  pour  sa  santé 
même  , parce  qu’il  est  obligé  de  rester  nuit 
et  jour  exposé  à la  chaleur  d’un  climat  brû- 
lant, et  à l’ardeur  des  chaudières  toujours 
ardentes. 

Lorsqu’il  a eu  le  bonheur  d’éçhapper  à 
tous  les  fléaux  dont  il  est  journellement 
menacé,  comme  les  ouragans,  les  pluies, 
la  sécheresse  , les  maladies  épidémiques  et 
tant  d’autres>  il  a encore  bien  des  traverses 
à craindre  , la  banqueroute  ou  la  fraude 
des  marchands  , la  perte  d’un  bâtiment 
chargé  à ses  risques  et  périls,  les  ava- 
ries , etc* 

Tome  IL 
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Les  grandes  habitations  sont  sous  la  di- 
rection dun  intendant  à qui  Ton  donne 
ordinairement  cent  cinquante  livres  ster- 
lings  de  gage  ; il  a sous  lui  des  subalternes 
à proportion  de  la  quantité  d’esclaves  ; on 
en  compte  un  par  trente  nègres  , et  un  chi- 
rurgien pour  leur  traitement. 

Plusieurs  propriétaires?pour  s’éviter  l’em- 
barras et  les  fatigues  d’une  habitation , 
louent  leur  domaine  à des  fermiers  qui 
donnent  des  cautionnemens  pour  le  paie- 
ment de  la  rente  , et  sont  tenus  aux 
réparations  et  à l’entretien  des  troupeaux* 
On  afferme  sur  le  pied  de  la  moitié  du 
revenu  des  meilleures  années.  Si  le  fermier 
est  économe  et  industrieux , il  devient  bien- 
tôt possesseur  d’une  habitation. 

L’entretien  et  la  nourriture  des  esclaves 
ne  sont  pas  dispendieux.  On  donne  à chaque 
ménage  un  terrein  et  deux  jours  de  la  se- 
maine , le  samedi  et  le  dimanche  , pour 
le  cultiver.  Cependant  quelques-uns  les 
nourrissent , et  leur  distribuent  par  semaine 
le  quart  d’un  boisseau  de  blé  d’inde,  des 
harengs  secs  et  du  porc  salé.  Le  vestiaire 
consiste  dans  un  chapeau  grossier,  une  che- 
mise , une  culotte  de  matelot , une  paire  j 
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[e  bas  et  des  souliers  le  tout  n’excède 
>as  la  valeur  de  quarante  shellings  par  an. 

Les  plafonds,  cloisons,  et  ce  qu’on  ap- 
►elle  planchers  sont  construits , au  lieu  de 
ilanches,  avec  une  espèce  de  stuc  rougeâtre 
aêlé  de  coquillage , ce  qui  donne  aux  mai- 
ons  un  air  singulier.  Cette  invention  par- 
culière  à cette  province,  leur  vient  des 
Espagnols,  quand  ils  possédoient  ce  pays, 
(ans  l’été  , on  lave  les  bâtimens  tous  les 
)urs  ; cet  usage  entretient  une  fraîcheur 
gréàble , que  l’on  n’éprouve  point  dans 
s appartemens  en  bois. 

Dans  1 île  de  hâanzas  ou  Saint— .Aaiastasc 
y a une  carrière  de  pierre  tendre  qui 
i durcit  par  l’action  de  l’air  extérieur.  La 
.r  ter  esse  Saint-John,  la  plus  forte  place 
i continent , a ete  construite  avec  cette 
erre. 

Le  nombre  des  liabitans  de  cette  pro~ 
nce  comrnençoit  déjà  à diminuer  avant 
guerre  de  l ’ Amérique  ; on  y comptait  à 
îine  cent  familles  de  blancs.  Saiot-Au- 
istin  n est  presque  habité  que  par  la  gar~ 
son. 

De  cette  ville  au  cap  Floride,  on  ne 
anpte  que  trois  cens  milles.  Quoique  cette 
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partie  contienne  les  meilleures  terres  cle( 
toute  la  province  , les  habitations  ne  s’é- 
tendent que  jusqu’à  la  rivière  de  la  Mos- 
quite,  à soixante  milles  de  la  capitale.  Les 
Indiens  guerriers  , les  plus  près  de  la  ville , 
sont  les  Lower-Creeks  qui  habitent  les  bords 
de  Fiint-river.  Une  petite  colonie  de  cette 
nation  est  venue  s’établir  cette  année  au  cap  j 
Floride  , avec  des  dispositions  favorables  et 
amicales  pour  la  Grande-Bretagne. 

La  supériorité  du  sol  de  la  Floride  occi-  j 
dentale  sur  la  Floride  orientale  a engagé 
plusieurs  familles  à quitter  cette  dernière 
pour  former  des  établissemens  dans  la  pre- 
mière. Cette  émigration  en  dépeuplant  l’une 
a servi  à raccroissement  de  l’autre.  Une 
autre  raison  c’est  que  , dans  ce  temps-là , 
la  province  n’avoit  point  d’assemblée  ; et 
la  cour  de  judicature  étoit  si  tyrannique, 
qu’elle  nuisoit  à l’augmentation  du  com- 
merce. 

J’ai  appris  que,  depuis  la  révolution  , les 
affaires  ont  bien  changé  de  face.  Des  mil- 
liers de  loyalistes  contraints  de  s’expatrier, 
étant  venus  se  réfugier  dans  la  Floride  orien- 
tale , le  gouvernement  y a créé  un  conseil  | 
et  une  assemblée,  ce  qui  a redonné  de  l’éner- 
gie au  commerce  de  cette  province. 
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La  partie  septentrionale  éprouve  de  lon- 
gues sécheresses  qui  nuisent  à la  végétation 
et  rendent  le  climat  désagréable , tandis  que 
la  partie  sud  est  arrosée  par  des  pluies  dou- 
ces et  rafraîchissantes.  Deux  causes  concou- 
rent à ce  bienfait  de  la  nature  ; la  hauteur 
des  terres  et  les  montagnes  , qui  attirent  les 
images  formés  dés  vapeurs  qui  s’exhalent  - 
de  la  mer. 

Dans  le  pays  habité  et  le  plus  connu  , le 
sol  est  stérile  et  sablonneux  , et  les  bonnes 
terres  très-rares  ; aussi  les  habitations  sont 
éloignées  de  dix  ou  vingt  milles  les  unes 
clés  autres.  Le  pin  est  l’arbre  le  plus  coih- 
mun.  On  y rencontre  cependant  quelques 
chênes,  sassafras,  hyccorys , gommiers, 
frênes,  érables,  tupelo  ; et  dans  les  terres 
marécageuses,  des  cyprès  et  des  cèdres.  Le 
plus  haut  prix  des  meilleures  terres  est  de 
dix  shellings  par  acres  ; les  autres  deux  ou 
trois  : le  blé  s’y  vend  deux  shellings  le  bois^ 
seau. 

On  a un  cheval  pour  quatre  à cinq  livres 
sterlings  ; l’indigo  est  le  seul  produit  vala- 
ble. Les  habitans  ne  cultivent  le  blé  et  1^ 
coton  que  pour  leur  usage. 

B % 
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CHAPITRE  LIE 

Rivières.  Savannah.  Guerre  des  Indiens . 
Etat  Jlo  ris  sant  de  la  Géorgie . Nombre 
des  habitans . Pâleur  des  terres.  Mar* 
chandise . P roduit . Exportation  et  impor- 
tation. 

-^^.pres  un  séjour  assez  long  à Saint -Augus- 
tin , faous  continuâmes  notre  voyage.  La 
riviere  Sainte-Marie  > éloignée  de  trente-six 
milles  de  cette  place  , borne  la  province  au 
nord.  Quand  nous  Teûmes  traversée , nous 
entrâmes  dans  la  Géorgie. 

Jusqu  a Great-Sitilla-river , à une  grande 
journée  de  chemin,  on  ne  rencontre  que 
très-peu  d’établissemens  ; le  terrein  est  de 
médiocre  qualité. 

Little-Sitilla-river  se  trouve  à douze  milles 
de  1 autre  ; nous  la  traversâmes  le  lende- 
main , ainsi  que  Great-river-Alatamaha^  qui 
baigne  les  murs  de  la  ville  de  Darien,  ha- 
oitee  par  des  Ecossois.  L Alatamaha  est  aussi 
large  que  l’Apalachicola,  et  environnée  de 
tonnes  terres  ; elle  prend  sa  source  près  dô 
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celle-ci  et  de  l’Eupliassée  , une  brandie  sud 
de  la  rivière  de  Chérokée. 

Nous  passâmes  la  Sapello , les  deux  New- 
ports  , Great-Ogechée , et  nous  joignîmes  le 
soir  la  ville  de  Savannali , capitale  de  la 
Géorgie.  Elle  est  bâtie  sur  la  côte  méridio- 
nale de  la  rivière  de  ce  nom , qui  prend  sa 
source  près  celle  de  Great-Ogecbee  ; et , sui- 
vant la  mêm  e d irection , se  jette  dans  1 o- 
céan  au  Tybée  , après  un  cours  de  six  cens 
milles. 

Sa  situation  , distante  de  dix  milles  de  la 
mer , est  très-agréable  par  la  position  des 
terres  qui  sont  élevées  du  côté  de  la  ville  , 
et  basses  à l’opposite  : elle  peut  contenir 
douze  cens  liabi  tans  blancs  et  noirs. 

La  rivière  de  Savannali  est  navigable  a 
Augusta à deux  cens  dix  milles  dans  les 
terres.  Cette  ville  grande  et  riclie  est  situee 
si  favorablement  pour  la  traite  avec  les  In- 
diens, que,  dès  les  premiers  établissement 
de  cette  solonie , elle  devint  très-florissante  ; 
six  cens  blancs  vivoient  de  ce  seul  com- 
merce. Les  nations  sauvages  qui  trafiquent 
dans  cette  place  sont  les  plus  nombreuses 
et  les  plus  puissantes  de  l’Amérique.  Le 
commerce  des  peaux  ave»  ces  peuples  est 
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le  plus  considérable  que  nous  ayons.  Il 
s’étend  dans  les  deux  Florides,  dans  la 
Géorgie , les  deux  Carolines  et  une  grande 
partie  de  la  Virginie  ; ils  nous  fournissent 
aussi  quelques  fourrures  ; mais  elles  sont 
de  mauvaise  qualité.  A mesure  que  l’on 
avance  dans  le  nord , les  fourrures  des  ani- 
maux deviennent  plus  épaisses,  plus  douces 
et  plus  fines  ; la  nature  qui  pourvoit  à tout 
a su  les  proportionner  à la  rigueur  du 
climat. 

Aux  environs  de  Savannah  le  sol  est 
maigre  , sablonneux  et  couvert  de  pins.  Les 
meilleures  terres  se  trouvent  sur  la  rivière 
d Aiatamaha.  Cette  province  étoit  alors  dans 
un  état  tres-florissant  ; elle  est  mieux  cul- 
tivée que  la  Floride  orientale.  Suivant  mi 
dénombrement  fait  par  ordre  du  premier 
congres  de  1 Amérique  , elle  contient  cent 
onze  mille  soixante-quinze  habitans.  Elle 
est  bornee  au  nord  par  la  rivière  de  Savan- 
nah  qui  la  sépare  de  la  Caroline  sud  , et 
par  une  ligne  tirée  à la  source  de  Georgia* 
Creek , et  se  prolonge  jusqu’au  Mississipi; 
a 1 ouest  par  le  même  fleuve  ; au  midi  , 
par  les  deux  Florides;  à l’est,  parla  mer 
Atlantique,  idle  se  trouve  entre  les  trente-** 
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tin  et  trente-trois  degrés  de  latitude  nord. 

On  avoit  eu  dessein  d’abord  d’établir  dans 
la  Géorgie  un  gouvernement  militaire  pour 
servir  de  barrière  contre  les  Espagnols 
qui  étoient  alors  en  possession  de  la  Flo- 
ride. Ce  projet  ayant  échoué  , les  établrs- 
semens  furent  sur  le  même  pied  qu’à  la 
Caroline  septentrionale  dont  elle  faisoit  par- 
tie. Ce  changement  a beaucoup  contribué 
à son  accroissement. 

En  1774  les  Indiens  commencèrent  les 
hostilités  dans  une  grande  partie  du  con- 
tinent , principalement  dans  la  Virginie  , 
la  Caroline  sud  et  la  Géorgie.  Comme  ils 
se  montroient  formidables  dans  cette  dei- 
nière  province  ; le  comte  de  Dunmore  , qui 
en  étoit  pour  lors  gouverneur  , marcha 
contr’eux  en  personne  ; il  se  donna  un  com- 
bat sanglant  sur  les  bords  de  Great-Kan- 
hawali  et  d’Ohio,  où  les  sauvages  furent 
défaits.  Son  excellence,  à la  tête  d’un  corps 
considérable , pénétra  dans  le  cœur  de  leui 
pays , mit  tout  à feu  et  a sang , brûla  leurs 
villes , les  força  de  demander  la  paix  et  de 
donner  des  ôtages.  Dans  la  Caroline  sud.» 
il  y eut  aussi  une  action  dans  laquelle  les 
habhans  eurent  l’avantage. 
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En  Géorgie , on  envoya  contr’eux  deux 
cens  soldats  de  milice  de  la  province.  Dès 
que  le  commandant  apprit  que  les  Indiens 
approchoiént  , il  forma  un  détachement  de 
trente  hommes  d’élite  avec  ordre  de  mar- 
cher en  avant.  Aussi-tôt  que  ce  parti  dé- 
couvrit l’ennemi  , il  fit  halte  pour  délibérer 
s’il  chargerait  à pied  ou  à cheval  ; il  fut 
décidé  que  l’on  attaquerait  à cheval. 

Les  sauvages  seulement  au  nombre  de 
seize,  s’appercevant  que  le  détachement 
étoit  arreté,  s’avancèrent  fièrement  et  firent 
feu  sur  lui.  La  terreur  s’empara  des  esprits  , 
îe  corps  de  troupes  tourna  le  dos  et  s’enfuit 
avec  précipitation  sans  tirer  un  coup  de 
fusil.  Il  alla  sonner  l’alarme  dans  le  reste 
de  l’armée  qui  décampa  sans  ordre  et  avec 
confusion.  Les  Indiens  énorgueillis  par  ce 
succès  , exercèrent  nombre  de  dépréda- 
tions, qu’ils  ne  cessèrent  que  faute  de  mu- 
nitions. 

Les  Géorgiens  épouvantés  demandèrent 
des  troupes  à l’Angleterre  ; car  la  division 
qui  régnoit  parmi  eux  les  empêcha  de 
s adresser  au  premier  congrès  américain , 
qui  se  tenoit  alors  à Philadelphie. 

Cependant  ils  trouvèrent  bientôt  des 
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moyens  pour  amener  les  Indiens  a des  pro~ 
positions  de  paix,  en  interrompant  ayec  eux 
toute  espèce  de  commerce,  par  lequel  ces 
sauvages  se  procurent  leurs  munitions  et 
leurs  denrées  ; en  même-temps  la  Georgiè 
se  mit  en  état  de  défense. 

Les  ennemis  reconnurent  leur  faute  ; ils 
accordèrent  tout  ce  qu'on  demanda,  livrèrent 
ceux  qui  avoient  été  coupables  de  meurtres 
et  de  déprédations,  et  obtinrent  à ces  condi- 
tions la  paix  et  un  nouveau  traité  de  com- 
merce. 

La  Géorgie  est  une  belle  province  bien 
cultivée  ; les  terres  sont  à un  prix  très-haut, 
qui  a encore  augmenté  par  la  culture  de 
l’indigo  et  du  riz  , encouragée  sous  un  gou- 
vernement libre  ; mais  les  progrès  de  la  co- 
lonie n’ont  pas  répondu  aux  sommes  im- 
menses que  l’Angleterre  a versées  pour  la 
rendre  florissante.  Elle  produit  encore  du 
chanvre,  du  lin  , de  la  poix  , du  goudron. 
Les  arbres  qui  y viennent  à la  p:us  belle 
hauteur  sont  propres  à la  mâture  et  à 
toutes  sortes  de  construction.  Les  bois  de 
teinture  , de  marquéterie , et  les  mûriers 
y sont  fort  communs. 

Le  commerce,  au  commencement  de  la 
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révolution , étoit  déjà  considérable.  L’expor- 
tation montoit  à plus  de  soixante-quatre 
nulle  livres  sterüngs,  l’importation  à qua- 
rante-neuf mille  livres. 


CHAPITRE  LIII. 


Départ  pour  Charles-Town.  Arrivée  à Au- - 
trusta.  Indigo.  Riz.  Coton.  Description 
de  la  côte  et  de  l’intérieur  des  terres . 
Sol.  Climat . 

Je  retrouvai  à Savannaîi  M.  Morris  de 
la  riyiere  Saint-John , le  même  qui  m’avoit 
accueilli  avec  tant  de  générosité  dans  la' 
Floride,  et  dont  j’avois  éprouvé  pendant 
une  maladie  des  soins  si  particuliers.  Il 
me  pioposa,  ainsi  qu’à  M.  Lewis,  le  voyage 
de  Charles-Town.  Après  dix  jours  de  rési- 
dence a Savannah , nous  partîmes  ensemble 
pour  Charles-Town.  Dans  une  marche  de 
quatre  jours , nous  traversâmes  les  rivières 
de  Coosahatche , de  Saîtketchers  ou  Cani-  I 
balle  , 1 Eddisto  ou  Ponpon. 

Ea  distance  de  ces  deux  villes  est  de  cent 
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trente  milles , et  renferme  un  pays  agréable 
et  fertile  ; le  grand  produit  est  en  indigo 
et  en  riz.  Le  premier  peut  passer  pour  une 
richesse  préférable  aux  mines  d’or  et  d’ar« 
geut.  On  s’est  flatté  long-temps  de  pouvoir 
y élever  des  vers  à soie  ; on  étoit  parvenu  , 
en  effet , à y fabriquer  une  soie  parfaite , 
mais  en  si  petite  quantité , que  le  produit 
ne  put  jamais  faire  un  objet  de  com- 
merce. 

L’Eddisto  ou  Ponpon  est  remarquable 
par  le  nombre  de  veuves  fort  riches  qui 
résident  sur  le  bord  de  cette  rivière  , et  par 
les  plaisirs  continuels  auxquels  se  livrent 
journellement  les  habitans  de  ce  séjour  en*, 
chanté. 

Cette  contrée , quoique  riche  et  fertile 
est  très  mal-saine  ; l’intempérance , les  excès 
en  tout  genre  énervent  les  hommes  et  leur 
causent  des  maladies  aiguës  qui  les  em- 
portent à la  fleur  de  l’âge.  Les  femmes , plus 
tempérées  et  moins  adonnées  à la  débauche, 
sont  exemptes  de  ces  maladies  violentes 
si  fatales  aux  hommes. 

A notre  arrivée , des  affaires  imprévues 
obligèrent  M.  Morris  de  se  rendre  à Augusta 
où  je  l’accompagnai.  Nous  traversâmes  la 
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Trille  de  Dorcbester  et  la  rivière  d’Eddisto. 
Nous  revînmes  par  Orange-Burg  sur  Ja  côte 
nord  de  l’Eddisto,etnous  arrivâmes  à Charles- 
Town  à travers  Monlcs-Corner , Saint-Tho- 
mas,  etc.  A mon  retour  M.  Lewis  se  prépa- 
roit  à partir  pour  la  Virginie.  Il  ne  sera 
pas  inutile  de  donner  a nos  lecteurs  une 
description  de  la  culture  de  l’indigo.  Il 
est  probable  que  cette  plante  tire  son  éty- 
mologie du  mot  Inde , son  pays  natal,  qui, 
depuis  long-temps,  le  fournit  à l’Europe 
entière. 

La  plante  en  naissant  ressemble  à la  fou- 
gère ; jeune  encore  , il  est"  facile  de  la  con- 
fondre avec  la  luzerne , à cause  de  ses 
feuilles  terminées  par  un  seul  lobe.  La  fleur 
est  composée  de  cinq  feuilles  et  tient  à 
la  classe  des  papillon  acées,  la  pétale  supé- 
rieure étant  plus  longue  et  plus  ronde  que 
les  autres,  légèrement  sillonnée  sur  les  côtés  ; 
les  quatre  autres  sont  courtes,  terminées 
en  pointe  ; au  milieu  se  forme  la  cosse  qui 
produit  la  semence. 

Dans  la  Caroline , on  distingue  trois  es- 
pèces d indigo , qui  désignent  la  même  va- 
riété dans  le  sol  : d’abord  l’indigo  françois 
ou  espagnol , qui  porte  une  grande  racine 
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ît  ne  fleurit  que  dans  les  bonnes  terres. 
Quoique  ce  soit  la  meilleure  espèce  , on  en, 
•ait  cependant  très-peu  d’usage  dans  la  par- 
ie maritime  de  la  province , à cause  que  le 
[errein  est  sablonneux  ; mais  on  le  cultive 
ivec  succès  dans  l’intérieur  du  pays. 

La  fausse  guntimala  ou  la  vraie  bahama 
est  la  seconde  espèce.  Elle  supporte  le  froid. 
La  plante  haute  et  vigoureuse  produit  da- 
vantage et  vient  dans  la  mauvaise  terre  ; 
quoiqu’elle  soit  inférieure  en  qualité  à l’in- 
digo françois , on  la  cultive  par  préférence. 

La  troisième  , l’indigo  sauvage  , est  indi- 
gène à ce  climat.  Les  planteurs  le  préfèrent 
aux  deux  autres  pour  sa  force  , son  produit 
et  la  facilité  de  sa  culture.  Les  colons  ne 
sont  pas  tous  d’accord  sur  sa  supériorité  ; 
lorsque  la  récolte  se  trouve  de  qualité  infé- 
rieure , personne  ne  veut  convenir  du  vice 
de  l’espèce  ; chacun  attribue  ce  défaut  aux 
circonstances  locales  ou  aux  accidens;  les 
uns  à la  nature  de  la  semence  ou  aux  sai- 
sons , les  autres  aux  manufactures  , sans 
vouloir  dépriser  l’espèce  qu’ils  protègent. 

Après  les  premières  pluies  qui  suivent  l’é- 
quinoxe du  printemps  } on  sème  l’indigo. 
Sa  hauteur  est  de  seize  pouces , lorsqu’elle  a 
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pris  son  accroissement.  Si  la  saison  est  fa- 
vorable et  que  tout  réponde  aux  souhaits  du 
cultivateur,  on  le  coupe  au  commencement 
douillet.  Vers  la  fin  d’août  on  fait  une  se- 
conde coupe,  si  l’automne  est  doux.  On  en 
a ordinairement  une  troisième  à la  fin  de 
septembre.  On  sarcle  la  terre  tous  les  jours 
pour  détruire  les  vers , les  insectes , et  avan- 
cer la  végétation.  Vingt-cinq  nègres  suffi- 
sent pour  cinquante  acres.  Chaque  acre  dans 
un  bon  sol  peut  rendre  soixante  à soixante- 
dix  livres  d’indigo.  On  coupe  la  plante  lors- 
qu’elle commence  à fleurir.  Il  faut  sur-tout 
bien  prendre  garde  de  la  presser  ou  de  la 
secouer  , car  l’indigo  tire  sa  principale 
beauté  de  cette  belle  farine  qui  est  adhé- 
rente aux  feuilles. 

La  manufacture  , quoique  assez  considé- 
rable, n’est  pas  dispendieuse.  Le  tout  con- 
siste dans  des  pompes  et  des  cuves  de  bois 
de  cyprès. 

Lorsque  la  plante  est  coupée,  on  la  trans- 
porte dans  une  cuve  de  douze  à quatorze 
pieds  de  long  sur  quatre  de  profondeur, 
pour  la  macérer  et  la  réduire.  Ce  vaisseau  , 
que  l’on  remplit  d’eau,  s’appelle  steeper. 
Au  bout  d’environ  seize  heures  , elle  fer- 
mente 
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mente  et  bouillonne.  Lorsqu’on  juge  qu’elle 
a assez  fermenté  , on  ouvre  le  robinet  pour 
la  couler  clans  une  autre  cuve  appellée  bea- 
t67 . La  lie  qui  reste  clans  la  première  sert  à 
engraisser  et  à fumer  la  terre.  Lorsque  l’eau 
fortement  imprégnée  des  particules  de  l’in- 
digo a passé  dans  1 zbeater , on  avite  l’eau 
continuellement  avec  des  espèces  de  seaux 
sans  fonds  qui  ont  de  grandes  anses , jusqu’à 
ce  qu’elle  écume  et  s’élève  au-dessus  du 
bord.  Si  la  fermentation  devient  trop  vio- 
lente on  y jette  de  l’huile  , ce  qui  l’abat  aus- 
si-tôt. Au  bout  de  vingt  à trente  minutes  il 
se  forme  en  petits  grumeleaux.  Les  sels  et 
autres  particules  de  la  plante,  dissous  par 
1 eau  , se  reunissent  et  commencent  à se 
mettre  en  grain.  Pour  découvrir  l’instant 
oii  la  liqueur  est  suffisamment  battue , on  en 
met  dans  une  assiette  ou  dans  un  verre  pour 
l’examiner.  Lorsqu’elle  a acquis  le  degré 
nécessaire,  on  l’arrose  d’eau  de  chaux;  on 
bat  le  tout  doucement  pour  faciliter  l’opéra- 
tion. L’indigo  achève  de  se  réduire  en  grain, 
et  prend  une  couleur  pourprée.  On  le  laisse 
snsuite  reposer.  La  partie  clarifiée  se  coule 
ilors  dans  une  autre  cuve,  jusqu’à  ce  qu’il 
ae  reste  plus  qu’une  lie  épaisse  que  l’on  a 
Tome  IL  q 
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soin,  de  passer  clans  des  sacs  de  grosse  toile 
que  l’on  suspend , pour  que  l’eau  s’écoule 
et  que  l'indigo  prenne  sa  consistance. 

Quand  l’indigo  est  bien  purgé  de  sa  partie 
aqueusç , les  esclaves  vuident  les  sacs  sur  des 
planches  pour  le  remuer  avec  des  spatules 
de  bois,  l’exposer  à l’air  le  matin  et  le  soir, 
et  le  mettre  ensuite  sécher  au  soleil,  dans 
des  tiroirs  appellés  curing > jusqu’à  ce  qu’il 
ait  acquis  sa  perfection. 

Ces  différens  procédés  exigent  l’attention 
la  plus  scrupuleuse  pour  ne  pas  courir  les 
risques  de  perdre  le  tout.  Un  bon  ouvrier 
ïie  se  forme  que  par  l’expérience.  Il  y a deux 
moyens  d’éprouver  la  qualité  de  l’indigo  ; 
par  le  feu  et  par  l’eau.  La  première  épreuve 
consiste  à l’exposer  sur  un  brasier  ; s’il  se 
consume  entièrement,  il  est  regardé  comme 
de  bonne  qualité  ; s’il  est  falsifié  , les  parties 
étrangères  11e  brûleront  pas.  La  seconde 
épreuve  se  fait  à l’eau  ; il  est  naturel  et  pur, 
s’il  surnage  ou  s'il  se  dissout  entièrement  ; 
si  au  contraire  il  est  frelaté  , il  ira  au  fond 
de  l’eau. 

Il  n’existe  peut-être  pas  de  branche  de 
commerce  où  le  profit  soit  si  considérable 
avec  moins  de  frais  et  de  dépenses.  H n’y  a 
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pas  de  contrée , excepté  les  bords  du  Missls- 
sipi,  où  l’indigo  puisse  être  cultivé  avec  au- 
tant de  succès  et  davantage  qu’à  la  Caroline. 
Un  climat  pur  et  sain , les  denrées  à bon 
marché  et  en  abondance,  la,  facilité  de  se 
procurer  ce  qui  est  nécessaire  pour  cette 
manufacture,  tout  concourt  à sa  réussite 
Les  colons  n’ont  rien  négligé  pour  tirer 
parti  de  ces  ressources.  Mais  s’ils  ne  s’étoient 
pas  engagés  dans  la  dernière  révolution  , et 
qu  ils  ne  se  fussent  pas  laissés  aveugler  par 
un  fanatisme  impolitique  ; profitant  des  fku- 
tes  de  leurs  voisins  , ils  auraient  envahi  leur 


commerce  et  rendu  cette  contrée  la  plus 
riche  , la  plus  fertile  , et  une  des  plus  agréa- 
bles de  l’Amérique  septentrionale. 

La  culture  du  riz  formoit  anciennement  le 
seul  commerce  de  cette  province  ; il  est  en- 
core la  principale  nourriture  de  toutes  les 
fiasses  du  peuple  de  la  partie  méridionale 
le  ce  vaste  continent  : mais  dans  celle  du 
îord  on  en  lait  peu  d’usage.  A l’époque  où 
e bill  du  parlement  d’Angleterre  pour  la  na- 
igation  fut  dans  toute  sa  vigueur  , l’habi- 
ant  etoit  forcé  de  charger  son  riz  directe- 
ment pour  l’Angleterre,  d’où  on  le  trans- 
ortoit  en  Espagne  et  en  Portugal.  Ces  en- 
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traves  mises  au  commerce  , les  charges  oné- 
reuses qui  résultaient  du  fret  et  des  assu- 
rances nuisirent  beaucoup  à la  culture  de 
cette  denrée,  sur-tout  en  temps  de  guerre, 
où  le  profit  de  la  vente  ne  pouvoit  pas  ré- 
pondre aux  frais  du  cultivateur.  Mais  dès 
cjue  le  gouvernement  eut  retiré  cet  acte  , et 
qu’il  fut  permis  aux  colons  de  la  Caroline- 
sud  d’exporter  leur  riz  en  droiture  dans 
tous  les  ports  situés  au  sud  du  cap  Finis- 
terre  , le  commerce  reprit  sa  vigueur.  De- 
puis cette  liberté  de  commerce  , malgré  les 
grands  avantages  de  la  culture  de  l’indigo  , 
ils  n’ont  pas  négligé  celle  du  riz  qui  , peu 
de  temps  avant  la  révolution  , avoît  triplé. 
Cette  seule  branche  de  commerce  , à la  plus 
basse  estimation,  pouvoit  monter  alors  à 
deux  cens  mille  livres  sterlings  par  an. 

Le  riz  est  un  grain  dur , enveloppé  dans 
un  épi  ou  espèce  de  gousse  épaisse  comme 
celle  de  l’orge  , mais  plus  blanche  et  plus 
ferme  . Après  l’équinoxe  de  mars , on  le  sente 
dans  une  terre  basse  et  humide,  car  il  de- 
mande à être  arrosé.  Il  faut  le  couvrir  de 
six  pouces  d’eau  que  Ion  y introduit  trois 
Ou  quatre  fois  par  le  moyen  de  tranchées  et 
de  canaux.  Plus  il  a d’eau , plus  il  profite. 
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En  septembre  lorsqu’il  est  en  maturité  r 
ce  que  l’on  connoît  quand  l’épi  jaunit  on 
le  moissonne  à la  faucille  : quelquefois  on 
îe  fauche.  Quand  il  est  ramassé  et  bottelé  , 
on  le  bat  pour  séparer  le  grain  de  l’épi  , et 
on  le  vanne  comme  le  froment.  Il  faut -une 
opération  particulière  pour  le  détacher  de 
sa  peau  grossière  , par  le  moyen  d’un  mou- 
lin destiné  à cet  usage  , composé  de  deux 
larges  cylindres  de  bois  bien  lisse , sembla- 
bles aux  pierres  meulières , au  centre  des- 
quels on  a fait  des  cannelures  dans  des  di- 
rections obliques.  Ces  bois  durs  s’appellent 
light  wood ; c’est  le  noyau  du  pin.  Il  se  tourne 
à la  main  comme  nos  moulins  à bras.  L’ha- 
bitant n’est  pas  encore  parvenu  à faire  usage 
des  moulins  à mulets.  Cette  invention  lui 
eeroit  plus  commode  et  plus  avantageuse. 

Quand  le  riz  a quitté  sa  pellicule , on  le 
passe  une  seconde  fois  au  van  pour  le  met- 
tre en  vente.  Après  toutes  ces  préparations,' 
la  valeur  sur  le  marché  est  de  dix  schellinas 
le  cent  pesant.  Le  boisseau  pèse  soixante- 
cinq  livres , et  l’acre  en  produit  environ, 
Vingt- cinq.  On  estime  que  chaque  esclave 
rapporte  annuellement  à son  maître  soixan- 
te-quinze  boisseaux  de  riz  , ou  vingt-cinq 
livres  sterling®.  C 3 
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Le  coton  est  aussi  une  des  productions  de 
cette  contrée , ainsi  que  des  provinces  mé- 
ridionales. Voici  la  manière  de  le  cultiver. 
La  graine  ressemble  à celle  du  tournesol , 
et  se  plante  huit  par  huit  dans  le  même  trou. 
Elle  se  plaît  dans  un  sol  fertile  et  graveleux. 
On  met  cette  quantité  dans  la  même  fosse  , 
parce  qu'il  est  rare  qu’il  y en  ait  plus  de  deux 
ou  trois  qui  réussissent.  Le  dixième  jour 
la  plante  commence  à sortir  de  terre , elle 
ressemble  alors  à celle  du  haricot.  Pendant 
tout  l’été  on  ne  cesse  de  sarcler  autour  et  de 
jetter  de  la  terre  sur  la  racine.  Un  seul  pied 
pousse  jusqu’à  vingt  différentes  branches. 
Le  coton  est  enfermé  dans  une  cosse  de  la 
grosseur  d’une  noix , d’un  verd  très-foncé  , 
ronde  et  pointue  à l’extrémité.  Parvenue 
en  maturité,  elle  crève  avec  bruit  et  le  coton, 
sort  de  quatre  ou  cinq  petites  cellules  dont 
chacune  contient  une  graine  enveloppée 
d’un  coton  fin.  A la  fin  d’octobre  quand  la 
cosse  est  ouverte  , le  cotonier  ressemble  à 
un  rosier  couvert  de  roses  d’une  blancheur 
éblouissante,  c’est  alors  le  moment  de  le 
cueillir.  Les  négrillons  et  les  convalescens 
sont  occupés  le  soir  à éplucher  la  graine, 
travail  ennuyeux  et  très-fatigant.  Le  coton 
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se  vend  un  schelling  la  livre  , et  l’acre 
donne  environ  cinq  cens  livres  pesant. 

On  se  sert  quelquefois  d’une  machine  ap- 
pelle gin , mais  elle  a l’inconvénient  d’é- 
craser souvent  les  graines. 

Outre  l’indigo  et  le  riz  , le  goudron , la  té- 
rébenthine j le  suif,  les  cuirs  , le  bois  de 
charpente  , les  mâtures  , etc.  sont  encore  un 
objet  de  commerce  très-étendu.  La  Caroline 
méridionale  jouit  d’un  climat  beau  et  salu- 
bre, et  d’un  sol  plus  fertile  qu’en  Géorgie. 
Le  tonnerre  y est  fréquent  et  formidable. 
Cette  province  a essuyé  souvent  des  oura- 
gans , mais  ils  sont  plus  rares  et  moins  vio- 
iens  que  dans  l’ouest  indien. 

Dans  les  mois  de  mars  , avril,  mai  et  une 
partie  de  juin  , l’air  est  extrêmement  tem- 
pere  ; les  chaleurs  sont  excessives  en  juillet, 
août  et  septembre.  Quoique  l’hiver  y soit 
très-rude  , sur-tout  quand  les  vents  soufflent 
du  nord-ouest , les  lacs  et  les  grandes  ri- 
vières gèlent  rarement  ; encore  n’est-ce  que 
le  matin  et  le  soir  seulement , les  glaces 
n’etant  pas  assez  fortes  pour  tenir  contre  le 
soleil  du  midi.  On  y trouve  plusieurs  plantes, 
qui  ne  peuvent  résister  anx  hivers  de.  la  Vir- 
ginie , et  qui  fleurissent  dans  la  Caroline 

c 4 
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sud  ; comme  les  orangers  de  toute  espèce, 
les  oli  viers  qui  y sont  en  abondance  , etc. 
La  végétation  est  très-hâtive  ; il  y a , pour 
ainsi  dire , une  connexion  si  intime  entre 
le  sol  et  le  climat , que  les  terreins  incultes 
et  même  les  plus  ingrats  produisent  natu- 
rellement une  grande  quantité  de  diverses 
plantes  et  de  beaux  arbrisseaux  , dont  on 
a fait  une  peinture  si  agréable  dans  l’histoire 
naturelle  de  cette  province.  Les  arbres  sont 
les  mêmes  qu’en  Virginie  ; mais  on  y dis- 
tingue aisément  l’excellence  et  la  supériorité 
de  la  terre  par  leurs  différentes  espèces  , 
telles  que  le  chêne  , le  peuplier,  le  noyer, 
le  sassafras  et  V hickory . Le  sol  est  composé  j 
d’une  terre  grasse  , mêlée  d’un  sable  noir  ; 
il  abonde  en  nitre  , dont  les  habitans  m ; 
font  aucun  usage. 

Le  pin  dont  on  tire  la  poix , la  térében-  j 
thine  et  le  goudron  viennent  dans  les  terreins 
médiocres.  Ce  sol  produit  par  la  culture 
le  maïs  , les  légumes , le  riz  dans  les  lieux 
bas  et  humides  , et  même  de  l’indigo.  Le 
plus  mauvais  terrein  se  trouve  sur  les  bords 
de  la  mer  et  à l’embouchure  des  grandes 
rivières  ; il  est  couvert  de  sable  ; et  on  ren-  j 
contre  dans  quelques  parties  des  marais  sa- 
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lés  , mal-sains  et  incultes.  A mesure  que 
vous  avancez  dans  les  terres  , le  sol  devient 
meilleur  ; à cent  milles  de  Charles-Town,  où 
la  contrée  est  plus  montagneuse  , le  terrent 
est  prodigieusement  fertile  , et  produit  toutes 
les  douceurs  de  la  vie  ; l’air  en  est  très-pur , 
les  chaleurs  de  l’été  plus  temperees  que 
dans  le  plat  pays.  Les  deux  Carolines  pré- 
sentent une  surface  unie  jusqu’à  quatre- 
vingt  ou  cent  milles  de  la  mer.  On  n’y  dé- 
couvre ni  montagne  ni  rocher  , à peine  y 
rencontre-t-on  un  caillou  , et  le  froment  s’y 
plaît  ; au  lieu  que  dans  l’autre  partie  de  la 
Caroline  , il  est  sujet  à la  nielle.  Cependant 
les  colons  en  font  peu  de  cas  , et  mettent 
tout  leur  soin  à la  culture  du  riz  et  de  l’in- 
digo qui  sont  d’un  meilleur  rapport.  Ils 
suppléent  à ce  défaut  en  important  les  blés 
et  les  farines  de  la  nouvelle  York,  et  de  la 
Pensylyanie. 
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CHAPITRE  LIV. 

Méthode  de  défricher  la  terre.  Nombreux 
troupeaux.  Charles-  Town.  Fort-Royal 
George-  Town . Wilmington . Brunswick . 
Fort  Johnson.  General  dowe.  JSfewhern % 
Edinton  , etc . 

Dans  la  Caroline  sud , où  la  terre  n’est 
couverte  que  de  bois  de  haute  futaie, 
sans  buissons  ni  taillis , les  défrichcmens 
sont  faciles.  On  y trouve  des  forêts  immenses 
remplies  de  grands  et  beaux  arbres  , séparés 
les  uns  des  autres  à une  distance  considé- 
rable. 

On  coupe  les  arbres  à un  pied  de  terre 
pour  les  scier  en  planche,  ou  les  convertir 
en  bois  de  charpente  , selon  la  nature  et 
1 espece.  La  difficulté  du  débit  occasionnée 
par  l’éloignement  des  ports , oblige  souvent 
de  les  mettre  en  tas  pour  les  laisser  pourrir. 

Les  animaux  aborigènes  sont  les  mêmes 
que  dans  la  Virginie  : mais  les  oiseaux  plus 
variés  sont  remarquables  par  la  beauté  de 
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leur  plumage  , entr’autre  le  Humming-bird 
qui  se  fait  distinguer  par  l’éclat  et  le  brillant 
de  ses  couleurs.  On  y trouve  presque  tous 
Les  animaux  connus  en  Europe  ; il  y a quatre- 
vingts  ans  que  trois  ou  quatre  vaches , sur 
une  habitation  , auroient  passé  pour  une  cu- 
riosité. Aujourd’hui , il  n’est  pas  rare  d en 
rencontrer  des  troupeaux  de  trois  à quatre 
milles  ; elles  paissent  en  pleine  liberté  dans 
les  forêts  , en  les  séparant  de  leurs  veaux 
que  l’on  garde  dans  des  pâturages  clos  , 
où  les  mères  retournent  tous  les  soirs  ; on 
les  trait  deux  fois  par  jour,  le  matin  et  le 
soir.  Les  cochons  sont  élevés  de  la  même 
manière  , mais  il  y en  a quelques-uns  qui 
ne  reviennent  jamais  à l’habitation. 

Les  bois  contiennent  quelques  chevaux 
et  bêtes  à corne  , qui  sont  devenus  sauvages 
depuis  l’établissement  de  la  colonie.  L Ha- 
bitant conduit  ses  bestiaux  sur  les  ports  de 
mer  ^ où  ils  sont  tués  et  sales  pour  les  îles  ; 
mais  le  bœuf  salé  n’est  pas  si  estime  que 
celui  d’Irlande.  Les  moutons  ne  sont  pas 
si  nombreux  que  les  bestiaux  noirs  ; leur 
chair  n’est  pas  bonne  et  leur  laine  est  de 
mauvaise  qualité.  Tandis  que  cette  province 
était  sous  le  gouvernement  de  la  Grande- 
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Bretagne , le  colon  vivoit  même  dans  l’opu- 
lence  , on  n y connoissoit  ni  la  misère  ni 
1 indigence  ; 1 habitant  exerçoit  les  devoirs 
de  l’hospitalité , tous  les  étrangers  étoient 
accueillis  indistinctement  , sur-tout  ceux 
qui,  par  accident  ou  par  infortune,  se  trou- 
Toient  hors  d’état  de  pourvoir  à leurs  be- 
soins. Depuis  la  révolution  , cette  province 
a bien  changé  de  face  : l’abondance  n’y 
iegne  plus  ; l’amitié , la  libéralité  , la  fran- 
chise ne  sont  plus  l’apanage  du  cultiva- 
îeur. 


Charles-Town  est  si  connu  par  le  récit 
oes  v oyageurs  , que  je  n entreprendrai  point 
à en  faire  la  description  ; je  dirai  seulement 
que  cette  ville , située  vers- les  trente-deux 
degrés  quarante  minutes  de  latitude  nord,  j 
est  la  capitale  de  la  Caroline  sud  ; c’est  la 
seule  cite  qui  mérite  ce  nom.  Sa  grandeur 
sa  heaute,  l’étendue  de  son  commerce  la 
mettent  au  rang  des  premières  villes  de 
l’Amérique  ; elle  est  bâtie  sur  une  pointe 
de  terre  au  confluent  de  deux  rivières  navi- 
gables , Astley  et  Cooper.  La  situation  en 
est  admirable;  elle  a été  regardée  long- 
temps comme  la  première  de  ce  continent 
par  sa  force,  son  commerce  et  sa  beauté. 


;0 n port  est  excellent , mais  il  est  coupé 
>ar  un  banc  de  sable  qui  empêche  les  vais- 
;eaux  an-dessus  de  deux  cens  tonneaux  d’y 


entrer  avec  leur  chargement.  La  ville  est 
régulière  et  fortifiée  par  l’art  et  la  nature. 
Une  partie  des  maisons  sont  en  brique  , 
les  autres  en  bols  ; les  rues  larges  et  bien 


alignées  se  croisent  à angle  droit;  le  gou- 
verneur réside  dans  cette  ville , ou  se  tiennent 
le  parlement  et  les  principales  cours  de 


justice  de  la  province. 

Le  voisinage  de  Charles-Town  offre  l’as- 
pect  le  plus  riant;  une  grande  route  remar- 
quable par  sa  beauté  s’étend  à huit  milles 
au-delà. 


Le  planteur  et  le  commerçant  sont  très- 
riches  ; et  le  peuple , qui  est  fort  élégant , 
aime  par  vanité  le  luxe  et  la  dépense.  Tout 
se  réunit  pour  rendre  cette  métropole  la 
plus  polie  et  la  plus  agréable  de  l’Amé- 
rique. 

Les  particuliers  opulens  ont  commence 
leur  fortune  dans  le  commerce  qui  a néces- 
sairement beaucoup  influé  sur  les  mœurs 


et  le  caractère  des  habitans. 

Les  nouveaux  ouvrages  ajoutes  aux  an- 
ciennes fortifications,  tant  par  1 Angleterre 
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que  par  les  Américains , depuis  la  révolu- 
tion , ont  dû  coûter  des  sommes  immenses 
On  a creusé,  pour  la  communication  des 
eux  i ivieres , un  canal  qui  renferme  cette 
cite  dans  une  île. 

Comme  la  Caroline  sud  a t0  -onrs  ^ 
pins  iavonsee  du  gouvernement  que  les 
autres  provinces,  elle  employai,  seule  cent 
quarante  navires,  qui  exportaient  dans  la 
lande-Bretagne  environ  trois  cens  quatre, 
vmgt-dix  mille  livres  sterling,,  en  denrée 
pays,  aquelîe  en  échange  y importait 
trois  cens  soixante-cinq  mille  livres  annuel_ 
lement.  Son. commerce  avec  les  Indiens  étoit 
aussi  très-florissant;  ils  transportent  les 
marchancuses  Angloises  sur  des  chevaux  de 
c large , à cinq  ou  six  cens  milles,  dans 
les  terres  situées  à l’ouest  de  la  Caroline. 

Charles -Town  pouvoit  contenir  alors 
quinze  mille  âmes  ; mais  depuis  l’évacua- 
tion , k population  a diminué  de  moitié. 

Port-Royal  sur  les  confins  de  la  Georme 
passe  pour  le  meilleur  port  ; il  peut  con- 
tenir une  grande  flotte  et  des  vaisseaux  de 

tout  rang.  £ 

& 

On  compte  deux  journées  de  chemin  de 
Charles- Town  à George-Town  bâti  à l’ouesï 
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Je  Winyali-Bay  qui  se  trouve  à l'embouchure 
Je  \q  rivière  J? éüdcc • Nous  croisâmes  dans 
ce  voyage  celle  de  Santee  qui  reçoit  dans 
ses  eaux  les  rivières  de  Con garée,  Waterée 
et  de  Catawba.  George-Town , ville  très- 
commerçante  ^ est  la  capitale  du  district  de 
même  nom* 

Delà  nous  nous  rendîmes  à Wilmlngton  , 
Brunswick  , sur  la  rivière  de  Capefear , for- 
mée par  nord- ouest  river  et  par  nord-est 
river.  Wilmington , autrefois  la  capitale  d une 
province  , n’est  plus  qu’un  grand  village* 
Elle  a un  bon  port  ; mais  une  chaîne  de 
rochers  n’en  permet  l’entrée  qu’aux  petits 
bâtimens.  Elle  est  à soixante- cinq  milles 
de  Charles-Town  ; son  principal  commerce 
se  fait  avec  les  colonies  du  nord.  La  terre 
qui  l’avoisine  n’est  qu’un  seul  banc  de 
sable  couvert  de  pins. 

Le  fort  Johnson  bâti  , pour  défendre 
l’entrée  du  port  de  Brunswick  , est  une 
place  foible  qui  mérite  à peine  le  nom  de 
fort.  On  y fait  passer  cependant , annuelle- 
ment, des  fonds  considérables  pour  les  répa- 
rations et  l’entretien  d’une  grosse  garnison, 
M.  Robert  Howe  en  étoit  alors  le  comman- 
dant* Depuis  cette  époque  il  a été  élevé 
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au  grade  de  major -général  dans  l’armée 
Américaine.  Cet  officier  n’est  pas  sans  mé- 
rite ; mais  l’orgueil  et  l’ostentation  le  déyo- 
roient  au  point  qu’il  faisoit  presque  mourir 
cie  faim  sa  femme,  ses  enfans,  pour  être 
en  état  d’éclipser  tout  le  monde  par  son 
faste  aux  courses  du  Maryland  et  de  Vir- 
ginie. A seize  milles  de  Wilmington  se  trouve 
le  pont  de  Mores-Creek,  où  furent  défaits 
les  infortunés  loyalistes  de  la  Caroline  nord. 
Mais  depuis  la  rébellion  , les  établissement 
sur  cette  rivière  sont  presque  dépeuplés. 

Newoern  , capitale  de  la  Caroline  sep- 
tentrionale, est  à cent  milles  de  Wilmington, 
au  confluent  des  rivières  News  et  Trent.  Les 
terres  y sont  sujettes  à des  inondations  qui 
s étendent  a plusieurs  milles  ; sa  situation 
avantageuse , au  centre  de  la  province , l’a 
fait  choisir  pour  la  capitale.  Bath-town  est 
située  à l’extrémité  d’une  petite  baie  , à 
l’embouchure  de  Tar-riyer. 

Pamphlico-sound  n’est  qu’un  grand  tor-  | 
rent  formé  entre  le  capHatteras  et  la  terre- 
ferme  ; il  communique  à l’océan  par  plu- 
sieurs bouches  très-dangereuses.  Ducken- 
Field  est  sur  le  côté  sud  de  la  baie  d’Al- 
bemarle  ; cette  ville  présente  un  site  déli-  • 


cieux 


(49  ) 

deux.  Âlbemarle-sound  est  l'embouchure 
cln  Pinannak.  Il  reçoit  aussi  les  eaux  de  Ma- 
herren  , de  Nottoway  , de  Black- yvater  et  de 
Cliowan.  Il  se  rend  dans  la  mer  par  plu- 
sieurs bon  elles  , mais  les  écueils  n’en  per- 
mettent le  passage  qu’aux  petits  bâtlmens. 
Cet  obstacle  nuit  beaucoup  au  commerce 
d’Edinton  et  de  la  Caroline  septentrionale» 
Cette  dernière  ville  , la  plus  jolie  et  la  plus 
agréable  de  la  province  ? est  située  sur  le 
côté  nord  d’Âlbemarle-sound. 


CHAPITRE  L V. 


Description  du  pays . Commerce . Goudron , 
etc,  Eæportation,  Le  grand  Alligator , 
Retraite  des  bêtes  sauvages  et  des  nè- 
gres marrons, 

s mon  départ  de  George-Town  , 
dans  un  espace  de  quatre  cens  milles  la 
contrée  n’offre  qu’un  immense  banc  de  sa- 
ble couvert  de  pins  avec  des  eaux  stagnantes. 
Des  figures  jaunes  et  cadavéreuses  , des  hom- 
mes pâles  et  défaits } des  squelettes  ambidan§ 
Tome  II%  X) 
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démontrent  bien  l'insalubrité  de  ce  climat. 
Cette  terre  sablonneuse  et  ingrate  est  d’un 
grand  rapport  pour  les  habitans  par  le  com- 
merce du  goudron.  Ceux  ou  trois  esclaves 
surf  sent  pour  cette  exploitation  qui  produit 
annuellement  près  de  deux  cens  livres  ster- 
lings. 

Voici  le  procédé  simple  pour  fabriquer  la 
térébenthine,  le  goudron  et  la  poix. 

On  tire  la  térébenthine  en  faisant  des  in- 
cisions au  pin  à hauteur  d’homme.  Ces  in- 
cisions se  rencontrent  toutes  au  même  point, 
de  façon  que  la  liqueur  découle  dans  un 
vase  placé  au  pied  pour  la  recevoir. 

Le  goudron  exige  plus  de  travail.  On  pré- 
pare un.  plancher  circulaire  composé  d’ar- 
giile  qui  va  en  pente  jusqu’au  centre.  On 
adapte  à çe  point  percé  un  tuyau  de  bois  , 
dont  la  partie  supérieure  se  trouve  de  niveau 
avec  îe  plancher  ; l’extrémité  inférieure 
aboutit  à des  barrils  qui  sont  sous  terre  pour 
recevoir  la  résine. 

Sur  ce  plancher  on  élève  un  bûcher  en 
forme  pyramidale  de  bois  de  pin  coupé  en 
morceaux.  Ce  bûcher  est  enfermé  dans  un  ! 
mur  fa’t  de  terre  , au  sommet  duquel  on  a 
soin  délaisser  une  ouverture  pour  mettre  le 
feu. 
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Lorsque  le  Feu  commence  à agir,  on  bou- 
che cet  orifice  pour  retenir  la  flamme.  Cette 
opération  laisse  une  chaleur  suffisante  pour 
faire  couler  le  goudron  sur  le  plancher.  On 
tempère  la  chaleur  à volonté  par  le  moyen 
d un  bâton  que  l’on  introduit  dans  le  bûcher 
pour  donner  de  l’air. 

La  pois  se  fait  en  faisant  bouillir  le  Gou- 
dron dans  de  grandes  chaudières  établies  sur 
des  fourneaux. 

Dans  la  partie  sud  de  la  Caroline  septen- 
trionale on  cultive  beaucoup  d’indigo  et  de 
nz  pour  celle  du  sud. 

Dans  le  nord  de  cette  prorince , le  tabac 
que  les  liabitans  portent  dans  les  ports  de 
1]Slnie  en  est  la  principale  culture.  Sur  les 
rontières  de  la  Caroline  nord,  ils  nourris- 
sent de  nombreux  troupeaux  de  toute  espè- 
ce ; ils  font  du  beurre,  de  la  farine  qu’ils 
transportent  dans  les  marchés  de  la  Virmjûe, 
Ils  y vendent  aussi  des  peaux  et  des°four* 
rares.  Sur  les  côtes  on  recueille  le  maïs 
des  légumes  ; on  y fait  de  la  térébenthine  ’ 
du  goudron  et  de  la  poix.  Il  est  très-diffieilé 
de  calculer  le  produit  annuel  de  cette  pro- 
vince. Aucune  colonie  du  continent  n’étoit 
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plus  florissante  avant  la  révolution  ; depuis 
ce  moment  elle  est  devenue  la  plus  misé- 
rable. 

Les  vivres  sont  à bon  marché  ; mais  sur 
la  côte  les  denrées  sont  de  mauvaise  qua- 
lité. Le  pays  est  triste  et  inspire  l’ennui  au 
milieu  de  ces  vastes  forêts  de  pins  , des  sables 
et  des  marais  qui  corrompent  l’air  et  exhalent 
une  odeur  infecte.  Il  s’y  trouve  plusieurs 
endroits  inaccessibles  qui  servent  de  repaire 
à une  multitude  de  bêtes  sauvages  particu- 
lières à i’Amérkpie  ; les  nègres  mari  ons , re- 
tirés dans  ces  horribles  marais  , éludent  avec 


grande  facilité  la  recherche  de  ceux  qui  les 
chassent.  Il  y a des  nègres  qui  vivent  depuis 
plus  de  trente  ans  dans  ces  retraites,  ap- 
pelées great  alligator  dismal  swamp  , du 
nom  d’un  monstrueux  alligator  ou  croco- 
dile. Ces  nègres  se  nourrissent  de  blé  , de 
cochons  et  d’oiseaux.  Ils  se  sont  bâtis  des 


cases  sur  des  hauteurs  à l’abri  des  inonda- 
tions , et  défrichent  les  terres  des  environs. 
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CHAPITRE  LYI. 

Suffolk  en  Virginie . Smith- Field.  Williams - 
burg.  Collège . Education  des  Indiens. 

D ’Edinton  nous  arrivâmes  en  deux  jours 
a Suffolk  en  Virginie.  Cette  vide , située  sur 
la  petite  rivière  de  Nansimond  , qui  est  une 
branche  de  celle  de  James  , est  bâtie  sur  un 
tërrein  si  sablonneux  , que  lé  sablé  des  rues 
rend  la  marche  très-incommode.  Les  ha- 
bitans  ont  trouvé  le  moyen  d’obvier  en  partie 
à ce  désagrément,  en  répandant  devant 
chaque  maison  du  goudron.  Cette  matière 
en  s’étendant  s’incorpore  avec  le  sable  9 
forme  un  corps  solide  et  durable  semblable 
au  pavé  ; les  maisons  n’ont  qu’un  seul  étage'; 
son  commerce  consiste  en  goudron , etc* 
tabac,  porcs,  maïs  et  blé. 

À quelques  milles  , on  rencontre  Smitli^ 
Field  , petite  ville  bâtie  sur  Pagan’s-Creek  „ 
qui  est  une  branche  du  James.  Elle  sert  d’en- 
trepôt pour  le  tabac  ; les  marais  qui  l’en*~ 
tour  ont  rendent  son  séjour  très-mal- sain-v 
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Pour  nous  rendre  à Williamsburg , il 
fallut  traverser  la  rivière  James.  Le  collège 
de  William  et  Mary  est  l’unique  établisse- 
ment de  ce  genre  dans  cette  partie  de  l’Amé- 
rique. Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  d’en 
connoître  la  fondation.  Le  révérend  M. 
James  Blair  , Ecossois  , en  commença  l’é- 
tablissement en  levant  une  souscription  ; le 
roi  Guillaume  et  la  reine  Marie  , qui  lui  ont 
donné  leur  nom  , souscrivirent  pour  deux 
mille  livres  sterlings  ; de  plus,  ils  le  dotèrent 
de  vingt  mille  acres  de  terres , avec  permis- 
sion d’acquérir  des  fonds  jusqu’à  la  con- 
currence de  deux  mille  livres  sterlings  ; ils 
prélevèrent  aussi  à son  profit  une  taxe  d’un 
sol  par  livre  de  tabac.  M.  Blair  en  fut  le 
premier  principal. 

On  y a fondé  six  chaires  de  professeurs 
et  d autres  emplois  qui  sont  à la  nomination 
du  gouverneur  et  des  visiteurs. 

L honorable  M.  Boyîe  fit  de  riches  dona- 
tions à ce  collège  pour  y recevoir  des  enfans 
indiens.  Ce  plan  d’institution  n’a  eu  aucun 
succès.  L’expérience  a démontré  que  les 
sauvages , à qui  l’on  donnoit  dans  ce  collège 
les  principes  de  la  politesse  et  de  l’urbanité  , 
saisissant  la  première  occasion  qui  se  pré* 
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sentoit  pour  reprendre  leurs  anciennes  ha- 
bitudes , oublioient  bientôt  les  principes 
qu’ils  y avoient  reçus.  Malgré  tout  j,  on  ne 
peut  leur  refuser  un  certain  genie  y et  de 
l’aptitude  pour  les  sciences. 

Je  termine  ici  mes  yoyages  qui  com- 
prennent une  grande  partie  des  places  re- 
marquables situées  dans  les  établissemens 
britanniques  de  l’ Amérique  septentrionale  , 
ayant  parcouru  environ  quatre  mille  huit 
cens  milles  ; après  avoir  surmonte  une  mul- 
titude de  dangers  et  souffert  des  iatigues 
extrêmes  , presque  toujours  accompagne  de 
mon  fidèle  serviteur  , dont  j’ai  tiré  plus  cl  u- 
tilité  et  de  service  que  je  n’en  aurois  eu  de 
l’homme  le  plus  intelligent  en  Europe.  Ces 
habitans  de  l’intérieur  sont  adroits.,  ingé- 
nieux et  pleins  de  talens  naturels  ; l’ima- 
gination leur  suggère  ^ dans  de  certaines 
occasions  , des  ressources  plus  avantageuses 
que  l’or  et  l’argent  ; car  il  y a des  endroits 
où,  avec  les  mains  pleines  de  guinées-,  un 
voyageur  ne  pourroit  se  procurer  les  denrees 
et  les  besoins  de  première  nécessité. 

Avant,  d’arriver  à Williams  burg  je  m e- 
tois  séparé  de  M.  Morris  , après  nous  être 
fait  une  promesse  solemnelle  d'entretenir  un 
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commerce  de  lettres,  qui  n’a  été  interrompu 
que  par  la  guerre  de  la  rébellion.  Cet  hon- 
nête homme  prit  la  route  du  nord.  Je  fis 
mi  etablissement  en  Virginie  , où  je  ne  m’oc- 
cupai que  de  l’agriculture  et  des  amuse- 
mens  de  campagne  ; mon  fidèle  valet  devint 
mon  intendant , mon  homme  de  confiance  ; 
je  n eus  qu  a me  louer  par  la  suite  de  son 
intelligence  et  de  son  attachement. 


CHAPITRE  LVIL 


jlinelio ration  de  77ion  habitation  dans  la 
culture  du  froment , etc» 

•A-  U bout  de  la  seconde  année  j’avoîs  telle- 
ment amélioré  mon  bien  , que  je  fus  en  état 
d ensemencer  trois  cens  cinquante  - trois 
acres  de  terre  en  froment  , cinq  acres  de 
blé  sarazin  ou  d’avoine,  douze  en  patates  ^ 
trente  six  en  taha.c  , et  deux  cens  en  maïs.  ! 

Je  n’a  vois  commencé  ma  plantation  qu’a- 
vec cinquante  esclaves  qui  ne  suffisoient 
pas  pour  un  si  grand  terrein  ; le  maïs  et 
le  tabac  auraient  seuls  occupé  leur  temps*  j 


Dans  cet  extrême  embarras  , ne  voulant 
>as  perdre  le  fruit  de  mes  soins  y je  c lie  reliai 
es  moyens  d’y  remédier.  J’imaginai  une 
néthôde  qui  remplit  mon  but , et  contribua 
mssi  à perfectionner  l’agriculture . Comme 
;ette  invention  regarde  spécialement  le 
roment , qui  est  la  principale  culture  de 
a Grande-Bretagne  , je  vais  en  donner  une 
lescription  ; je  serai  satisfait  si  mes  com- 
patriotes peuvent  en  tirer  quelque  avantage. 
Les  planteurs  en  Amérique  sont  si  attachés 
rux  préjugés  de  leurs  ancêtres  , que  les  faits 
même  ne  peuvent  faire  changer  leurs  usages 
et  leurs  habitudes  ; ils  traitèrent  d’abord  d’m- 
novations  et  de  ridicules  les  moyens  que  la 
nécessité  me  faisoit  employer  pour  prévenir 
la  ruine  totale  de  ma  récolte.  Cependant 
quand  l’expérience  eut  démontre  le  succès 
et  Futilité  de  mon  invention  ? après  que  les 
colons  eurent  examiné  les  principes  sur 
lesquels  elle  étoit  fondée  ^ ceux  qui  avoient 
censuré  le  plus  ma  nouvelle  méthode  y forces 
de  céder  à l’evidence  , finirent  par  Fadopter; 
ils  me  firent  même  l’honneur  de  me  con- 
sulter et  d’adhérer  à mes  opinions  sur  Fa- 
griculture. 

Comme  Fannée  fut  généralement  abon- 
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dante  , chaque  planteur  eut  besoin  de  toi 
ses  bras  pour  sa  moisson  ; je  me  trouvai  dar 
l’impossibilité  de  louer  des  moissonneurs 
gage  pour  soyer  mon  blé.  Afin  de  parer  à ci 
inconvénient,  j’exerçai  neuf  de  mes  esclavt 
a manier  la  faux  ; j’eus  bientôt  cent  acrt 
e blé  a bas  avant  de  pouvoir  en  serrei 
Nouvelle  difficulté  ; car  si  j’avois  voulu  em 
ployer  mes  autres  nègres  à les  mettre  e, 
gerbe,  ce  travail  auroit  occupé  beaucom 
de  temps  dans  une  saison  où  les  pluies  son 
abondantes . et  tombent  subitement.  Le 
gerbes  mouillées  s’endommagent  aisément 
et  sèchent  avec  plus  de  difficulté  que  l’ép 
répandu  sur  la  terre.  En  conséquence  , je  fi; 
ramasser  le  blé  sans  le  gerbef , et  ensuiti 
transporter  ainsi  dans  mes  voitures  ; j ’é- 
prouvai  moins  de  déchet,  j’épargnai  des 
peines  et  plusieurs  journées  d’ouvrage. 

Comme  mes  bâtimens  n’auroient  pas  pu 
contenir  toute  ma  récolte , je  pris  le  parti  de 
la  mettre  en  meule  comme  le  foin.  La  paille: 
n étant  pas  liée  dans  le  champ,  il  devoit  né- 
cessairement  en  résulter  de  la  perte  avec 
des  negres  qui  ne  savoient  ni  faucher  im 
voiiurer  ; je  fis  faire  un  .rateau  de  bois  <1ej 
on^  pieds  de  longueur  auquel  j adaptai  deux  ‘ 
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mclies  en  forme  de  limonière;  deux  hom- 
:s  s’atteloient  pour  le  traîner  et  ramasser 
s épis  détachés.  Cette  machine  me  rapporta 
:ux  grandes  meules. 

Dans  ce  climat  excessivement  chaud  , le 
é épars  n’éprouve,  aucun  dommage  des 
aies  qui  sont , à la  vérité  , abondantes  ; 
ais  dès  que  le  grain  cesse , les  rayons  du 
leil  paroissent  , leur  ardeur  pénètre  et 
che  avant  que  l’humidité  ait  eu  le  temps  de 
ire  aucun  tort. 

Le  froment  ainsi  amassé  sans  être  lié  s’en- 
etient  mieux  , le  tas  se  resserre  davantage  , 
pluie  ne  peut  pénétrer  et  la  meule  est 
oins  sujette  à se  verser. 

Avec  une  récolte  aussi  riche , mes  esclaves 
3 suffisoient  pas  pour  battre  au  fléau  dans  le 
mps  convenable.  Je  fus  dans  la  nécessité 
inventer  un  moyen d accélérer  l’operation. 
3 fis  construire  dans  une  grange  un  plancher 
a pente  et  circulaire  de  cent  cinquante 
erges  de  circonférence  , palissade  tout  au- 
)ur , avec  quatre  portes  vis-à-vis  les  unes 
es  autres.  Je  répandis  sur  ce  plancher  en- 
iron  cinq  cens  boisseaux  , mes  chevaux  et 
res  bestiaux  foulèrent  avec  leurs  pieds 
osqu’à  ce  que  le  grain,  fût  séparé  delà  paille. 


Par  ce  moyen  je  parvins  avec  quatre  nègi 
a battre  en  un  jour  cinq  cens  boisseaux, 
ne  me  restait  qu’à  faire  vanner  mon  blé  , 
qui  etoit  difficile  sans  détourner  mes  esc] 
^es  de  leur  travail  ; j’imaginai  un  crible  . 
quatre  pieds  de  long  sur  trois  de  large ,.av 
des  trous  fort  étroits  à un  pouce  de  dista 
ce;  j’y  ajoutai  deux  manches  semblables 
ceux  d’une  civière,  pour  suspendre  nu 
crible,  par  le  moyen  de  cordages  et  dépo- 
lies , à l’extrémité  d’une  longue  perd 
comme  l’arc  d’un  tourneur  ; il  était  plat 
entre  quatre  grandes  portes  que  j’avois  fa 
ouvrir  dans  ma  grange  pour  la  circulatio 
de  1 air.  A l’aide  de  ce  méchanisme  un  er 
faut  pouvoit  aisément  mettre  la  machine  e 
mouvement  ; l’élasticité  de  la  perche  donnai 
beaucoup  de  jeu  , un  esclave  suffisoit  pou 
remplir  le  crible  et  entretenir  le  grain.  Deu 
f bibles  mains  faisoient  l’ouvrage  que  di: 
tommes  robustes  n’auroient  point  exécut 
dans  le  meme  espace  de  temps  ; aussi  ei 
quatre  jours  je  vins  à bout  de  battre  milh 
boisseaux  et  de  les  vanner  en  n’employant  que 
cinq  esclaves.  Sans  cette  invention  j’aurois 
couru  les  risques  de  perdre  une  grande  partie 
dema  récolte.  Mon  froment  se  trouva  encore 
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me  qualité  supérieure  à celui  de  mes 
isins.  Je  m’étois  procuré  du  blé  de  Sicile 
blé  blanc  pour  ensemencer  ; c’est  une  es- 
ce  de  froment  qui  mûrit  environ  quinze 
irs  plutôt  que  le  blé  ordinaire  ou  commun 
iglois  , il  est  plus  ferme  et  la  farine  plus 
anche  et  superfine.  Sa  prématurité  le  met 
,’abri  de  la  rouille  et  de  plusieurs  autres  ma- 
dies  qui  attaquent  l’épi.  Pouf  empêcher  ma 
mence  de  se  mêler  avec  l’ivraie  , etc.  qui 
festoit  les  plantations  , je  la  trempois  dans 
sau  salée  pendant  dix  à douze  heures.  Je 
Jsois  écumer  tout  ce  qui  surnageoit  et  je 
Lêlois  le  reste  avec  une  eau  de  chaux  prép- 
arée. Vingt-quatre  heures  après  cette  opé- 
ition  j’ensemençois  ma  terre  ; par  cette 
réparation  je  récoltai  un  blé  beau , pur , sans 
vraie , tandis  que  les  champs  voisins  étoient 
emplis  de  mauvais  grains. 


CHAPITRE  L V I IL 

Labourage.  Tabac.  Fraude.  Espèce  de 
tabac. 


J E découvris  un  secret  pour  obtenir  trois 
récoltes  dans  une  année  avec  la  meme  de 
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Pour  cet  effet , avant  de  donner  à la  ter 
la  derniere  façon  au  maïs  déjà  ensemence 
je  semai  parmi  le  blé  indien  , du  sarazin  , 
du  blé  de  Sicile,  mêlés  en  égale  quantit. 
Au  bout  de  dix  jours  je  donnai  le  dernier  h 
bour  qui  me  servit  à couvrir  la  semence 
et  ce  que  la  charrue  n’avoitpas  achevé  jel 
fis  faire  avec  la  houe. 

On  sème  vers  le  milieu  de  juillet.  Dan 
cette  saison  , l’excessive  chaleur  du  soleil 
qui  est  très-préjudiciable  aufroment,  se  trou 
ve  interceptée  parle  maïs  que  ce  blé  couvn 
et  entretient  dans  une  humidité  favorable 
tandis  que  la  fraîcheur  du  froment  fortifie  et 
îumecte  la  racine  du  blé  indien , sous  une 
zone  où  les  rayons  brûlans  du  soleil,  dans 
cette  saison  aride  , dessèchent  les  jeunes 
plantes.  En  octobre  , avant  les  gelées,  on 
fauche  le  sarazin  et  on  a soin  d’épargner  le 
mais.  On  le  laisse  faner  deux  ou  trois  jours 
on  le  ramasse  pour  le  battre  avec  des  ba- 
guettes , car  le  fléau  briseroitle  grain.  Cette 
première  récolte  faite,  le  froment  continue  ! 
sa  végétation.  Peu  après  on  coupe  le  maïs  i 
en  laissant  la  tige  sur  pied  ; elle  sert  d’abri 
pour  l’hiver  au  jeune  froment  contre  les 


( «J  ) 

:nts  de  nord-ouest  qui  sont  très- froids  dans 
>tte  saison.  Au  printemps  on  coupe  les 
ges  , le  froment  prend  alors  sa  force  et  est 
i maturité  à la  fin  de  juin. 

Cette  méthode,  cependant,  ne  peut  avoir 
eu  que  dans  les  terreins  extrêmement  fer- 
les. 

J’avois  aussi  l’usage  de  semer  du  mauvais 
lé  dans  mes  champs  de  tabac  , ce  qui  me 
rocuroit  dans  l’automne  et  l’hiver  d’excel- 
;ns  fourrages  pour  mes  bestiaux. 

Comme  la  culture  du  tabac  est  peu  con- 
ue  , le  lecteur  sera  fort  aise  d’avoir  une 
lescription  de  cette  plante  narcotique. 

On  choisit  plusieurs  quartiers  de  terre 
lans  un  sol  fertile  et  un  peu  humide , la 
[uantité  est  proportionnée  au  nombre  d’es- 
;laves.  Ces  places  sont  ordinairement  dans 
es  bois  que  l’on  défriche  pour  cet  effet  , et 
m couvre  ce  terrein  neuf  avec  des  brossailles 
.'épaisseur  de  cinq  à six  pieds  , jusqu’aux 
semailles  qui  se  font  au  commencement  de 
janvier. 

A cette  époque  on  y met  le  feu  ; lorsque 
le  bois  est  absolument  consumé  on  bêche  la 
terre  pour  préparer  le  terrein  à recevoir  la 
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graine  mêlée  avec  de  la  cendre.  La  semaill 
faite  , le  tout  est  encore  recouvert  de  bros 
sailles  pour  conserver  la  chaleur,  et  le  chamj 
est  entoure  dune  haie.  Il  reste  dans  ce 
état  jusqu’à  la  fin  de  l’hiver.  Au  printemp 
le  bois  est  enlevé  pour  laisser  le  jeune  plan 
exposé  au  soleil  qui  excite  une  prompte  vé- 
gétation , et  le  rend  bientôt  capable  d’être 
transplanté. 

Tout  cultivateur  doit  mettre  en  réserve 
une  quantité  suffisante  de  plants  pour  rem- 
placer  ceux  qui  manquent.  On  cultive  en 
Virginie  plusieurs  espèces  de  tabac  ; celui 
d’Hudson,  de  Frédéric,  le  thick- joint , le 
shoestring  , le  thickset,  le  sweet-scented  et 
l’erooïioke.  Il  en  existe  d’autres  dont  les 
noms  sont  analogues  aux  situations  et  aux 
habitations  qui lesproduisent. 

Le  tabac  veut  un  terrein  fort  et  fertile. 
Quand  le  champ  destiné  à recevoir  les  plants 
a été  bien  préparé  à . la  charme  ou  à la  houe  j 
on  élève  de  petites  buttes  de  trois  pieds  de 
circonférence,  applaties  au  sommet.  Dans  la 
saison  pluvieuse , àl’équinoxe  du  printemps  J 
lorsque  la  terre  est  molle  on  lève  les  plants 
poui  les  transplanter  dans  le  champ  destiné 
à la  plantation  ; deux  nègres  sont  occupés 
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à ce  travail  , les  autres  les  replantent  en 
faisant  un  trou  avec  le  doigt  sur  la  butte  , et 
pressent  ensuite  la  terre  pour  assurer  la  plan  te . 
Dès  que  le  nouveau  plant  commence  à pro- 
fiter on  emploie  la  houe  pour  sarcler  autour. 
Quand  il  est  parvenu  à un  certain  accroisse- 
ment , on  arrache  la  pointe  en  laissant  depuis 
dix  jusqu’à  seize  feuilles  , suivant  la  qualité 
du  sol  et  du  tabac . 

Cette  plante  a deux  ennemis  dangereux  ; 
l’un  est  le  ver  de  terre  , qui  s’attache  au  pied 
5t  la  fait  périr.  Cet  animal  est  petit  , d’un 
brun  foncé.  L’autre  est  le  ver  à corne  , de  la 
grosseur  du  petit  doigt,  d’une  couleur  verte  , 
tvec  des  excrescences  sur  la  tête  en  forme  de 
'ornes.  Il  habite  sur  la  plante  dont  il  dévore 
a feuille.  Il  seroit  difficile  de  les  détruire 
m employant  des  esclaves  ; mais  les  poules 
l’inde  sont  très-friandes  de  ces  reptiles,  elles 
es  mangent  avec  voracité  et  les  préfèrent  à 
l’autres  nourritures.  Chaque  planteur  élève 
m troupeau  de  dindons  , qu’un  négrillon 
conduit  tous  les  jours  dans  la  plantation. 

On  a soin  de  laisser  quelques  têtes  de  tabac 
pour  avoir  de  la  graine. 

Quand  la  plante  a pris  son  accroissement , 
îlle  a trois  pieds  de  .haut  ; les  feuilles  s ’é- 
Tome  //.  E 
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tendent  et  couvrent  toute  la  surface  dit 
terrein.  Le  tabac  ne  se  coupe  ni  le  matin  ni 
le  soir  > mais  dans  la  plus  grande  chaleur  du 
jour.  Sa  parfaite  maturité  se  reconnoît  àune 
transpiration  visqueuse  qui  découle  des 
feuilles.  Il  est  rare  que  Ton  récolte  un  champ 
entier  ; tous  les  plants  ne  mûrissent  point 
ensemble.  La  même  tige  rapporte  deux  fois 
par  an  , et  souvent  trois  dans  les  terreins 
fertiles  quand  la  saison  a été  favorable  ; c’est 
cependant  désobéir  à la  loi  qui  défend  de  les 
couper  deux  fois. 

Le  tabac  se  pose  sur  des  planches  rangées 
autour  des  bâtimens  de  manière  que  chaque 
plante  se  touche  sans  se  froisser.  A mesure 
qu’il  sèche  on  le  rentre  dans  la  manufacture , 
où  il  est  placé  sur  des  tablettes  dressées  en 
amphithéâtre  depuis  le  haut  jusqu’en  bas. 
On  emploie  quelquefois  le  feu  afin  de  le 
sécher  entièrement.  Si  le  bâtiment  ne  peut 
contenir  tout  le  tabac,  on  bat  alors  celui 
qui  est  très-sec  pour  le  placer  l’un  sur  l’autre  ; 
le  tout  est  recouvert  avec  les  plantes  de  rebut 
qui  le  préservent  de  l’humidité.  On  le  bat 
dans  la  saison  pluvieuse  ; autrement  les  feuil- 
les se  briseraient  dans  le  travail. 

Tous  les  soirs  et  les  jours  de  pluie  les  es- 


Clâves  épluchent  les  feuilles  et  les  lient  eit 
paquet  pour  les  emmagasiner  , enveloppées 
dans  celles  de  rebut , et  les  côtes  servent  à 
les  attacher.  On  les  enferme  dans  des  ton- 
neaux sur  lesquels  des  poids  énormes  sont 
posés  pour  presser  le  tabac.  A mesure  qu’il 
s’affaisse  on  les  remplit  jusqu’à  ce  qu’ils  né 
puissent  plüs  en  contenir.  Le  planteur  est 
obligé  de  le  faire  conduire  au  magasin  pu- 
blic ou  il  passe  a 1 inspection  de  deux  ex— 
rerts-jurés.  Sur  leur  rapport  s’il  est  jugé 
>on  et  marchand  , il  est  remis  dans  les  ton- 
leaüx , posé  dans  les  balances  publiques  , 
nsuite  rangé  dans  le  magasin.  On  délivré 
me  reconnoissaUce  au  propriétaire  , conte- 
:ant  lë  poids  et  la  qualité  ; moyennant  cettè 
récaution , il  n’a  jamais  de  difficulté  avec 
acheteur. 

Si  le  tabac  se  trouve  de  mauvaise  qualité  * 

est  brûlé  publiquement  dans  une  placé 
estinée  à cet  usage  ; si  les  jurés  décident 
ne  le  même  tonneau  renferme  du  tabac 
larchand  , le  planteur  est  condamné  à lé 
der  en  public  pour  séparer  le  bon  du  matt- 
iis  que  l’on  brûle  aussi-tôt. 

Cette  loi  fut  établie  à dessein  de  prévenir  lé  ' 

aude.Aucommencementde  la  rébellion,  cé« 
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inspecteurs  furent  forces  de  se  retirer  pour 
sauver  leur  vie  de  la  fureur  du  peuple.  L’ha- 
bitant eut  alors  la  liberté  d’embarquer  lui- 
même  ses  marchandises  , de  les  vendre  et 
de  faire  la  fraude  sans  craindre  la  justice. 

Avant  cette  malheureuse  époque  , la  Vir- 
ginie exportoit  environ  cent  mille  muids  du 
poids  de  mille  livres  ; le  Maryland  entre 
quarante  et  cinquante  mille.  Dans  ces  deux 
provinces  , outre  le  maïs  , les  peaux  * le 
chanvre  , quelques  mines  de  fer  -,  et  le  bois 
de  charpente  , il  s’y  faisoit  un  très-gros  com* 
înerce  de  froment  et  de  farine. 


Description  du  Potomack . Général  Was- 
hington. Villes.  Généraux  Weeden  et 
Mercer . Le  colonel  Lewis-  Ohio . Indiens 
défaits . Le  comte  de  Dunmore  pénètre 
chez  les  sauvages. 

la  sollicitation  des  deux  fils  du  colonel 
Andrews  Lewis,  j’entrepris  un  grand  voyage 

vers  les  rivières  de  Green- Briar  et  de  Great- 
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Kunhawah , à travers  les  contrées  de  Fin- 
castle  et  de  West-Augusta.  Plusieurs  évé- 
ïiemens  singuliers  qui  m’arrivèrent  dans  ce 
voyage  m’engagent  à en  faire  mention.  Nous 
commençâmes  notre  course  par  le  Potomack 
qu’il  fallut  traverser.  Cette  rivière  borne 
dans  tout  son  cours  la,  Virginie  et  le  Mary- 
land y et  se  jette  dans  la  Chésapeak  , à cent 
milles  de  l’Atlantique  ; les  plus  grands  vais- 
seaux la  remontent  jusqu’à  George-Town, 
La  nature  n’a  rien  épargné  pour  orner  les 
sites  qu’elle  parcourt  ; P élégance  ,,  les  situa- 
tions les  plus  délicieuses,  les  terres  les  plus 
riches , les  prairies  abondantes  , des  valions , 
des  collines  ; d’un  côté  des  précipices  ei> 
frayans,  d’où  tombent  en  cascade  des  lorrens 
qui  inspirent  l’effroi  ; de  l’autre  des  ruisseaux 
dont  les  eaux  limpides  et  tranquilles  arro- 
sent les  campagnes  fertiles  et  les  grasses 
prairies  couvertes  de  nombreux  troupeaux  ; 
en  un  mot , ces  aspects  rians  satisfont  l’œil, 
et  flattent  Pâme  agréablement. 

O 

Au-delà  de  la  rivière  nous  vîmes  la  belle 
habitation  de  Chotank  , si  célèbre  pour  avoir 
été  le  berceau  de  M.  George  Washington: 
qui  s’est  acquis  une  gloire  immortelle  dans 
la  guerre  de  l’indépendance  , à la  tête  d’une 
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^rmée  presque  inactive  sans  avoir  exécuté 
un  exploit  remarquable  ; mais  qui  a eu  le 
bonheur  de  réussir  au-delà  de  toute  espé- 
rance. 

Ce  général  descend  d’une  famille  hon- 
nête , distinguée  par  son  mérite  , et  alliée* 
à presque  tous  les  habitans  de  cette  contrée. 
Elle  est  depuis  long-temps  en  possession 
de  rétablissement  de  Ghotank.  Il  reçut  une 
éducation  très-négligee  ; son  mariage  fut  le 
principe  de  sa  fortune.  Mad.  Washington  est 
de  la  famille  des  Dandiidges  , dont  plusieurs 
ont  servi  dans  la  marine  royale  ; elle  devint 
veuve  du  colonel  Custos  qui  possédoit  une 
immense  fortune  en  Virginie  ; il  laissa  deux 
enfans , et  nomma  sa  femme  son  exécutrice 
testamentaire  et  tutrice  de  ses  enfans.  Par 
çe  mariage  , M,  Washington  se  trouva  en 
possession  de  tous  les  biens  du  colonel  ; 
son  économie  , sa  bonne  conduite  lui  ac- 
quirent bientôt  une  fortune  égale  à celle  que. 
sa  femme  lui  avoit  apportée  en  dot. 

Au  commencement  de  la  guerre,  de  simple 
officier  dans  le  régiment  de  Virginie  , il 
parvint  au  grade  de  colonel.  Son  sang-froid  9 
sa  sensibilité  , son  esprit  populaire  le  firent 
Peux  raisons  l’élevèrent  au  corn- 
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mandement  général  de  l’armée  ; la  première* 
parce  qu’on  le  jugea  le  seul  officier  digne 
de  commander , et  à qui  l’on  put  confier 
une  commission  aussi  délicate  ; la  seconde  * 
parce  qu’il  avoit  apquis  l’estime  du  peuple 
de  la  Virginie  , la  principale  de  toutes  les 
provinces  par  son  étendue  , sa  richesse  et 
sa  puissance.  Ce  général  s’étoit  formé  un 
plan  de  conduite  qui  devoit  lui  assurer  la 
confiance  des  troupes  et  de  l’état  ; outre  la 
douceur  , jointe  à la  fermeté  et  à une  disci- 
pline sévère , il  eut  Fart  de  cacher  la  plus 
haute  ambition  sous  les  dehors  de  la  modé- 
ration dont  il  ne  s’écarta  jamais.  Cependant 
plusieurs  actions  de  sa  vie  ont  dévoilé  son 
caractère  ; particulièrement  lorsqu’il  con- 
sentit à être  continué  commandant-général 
de  l’armée  américaine  * après  la  déclaration 
de  l’indépendance  ; il  avoit  toujours  affecté 
de  désapprouver  cette  résolution  dans  le 
congrès  même  , jusqu’à  menacer  de  résigner 
son  commandement  plutôt  que  de  consentir 
à cette  démarche. 

Il  fit  aussi  paraître  des  sentiment  peu  gé- 
néreux et  peu  humains  dans  l’affaire  du 
major  André.  Cet  infortuné  officier  méritoit 
d etre  récompensé  plutôt  que  d’être  sacrifié 
à la  haine  de  ses  ennemis.  E 4 
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Comme  général  il  a été  également  accusé 
de  fautes  graves.  Les  François  même  qui 
servoient en  Amérique  n’ont  pas  pu  se  les 
dissimuler  ; elles  n’ont  point  échappé  à ceux 
qui  étoient  à même  d’observer  ses  opéra- 
tions militaires.  Sous  ce  point  de  vue,  pour- 
roit-on  citer  de  lui  une  seule  action  mémo- 
rable ? Comme  politique , il  tient  un  rang 
distingué  ; ses  manœuvres  adroites  et  sa  con- 
duite artificieuse  l’ont  fait  monter  à un  de- 
gré d’élévation  où  il  ne  connoît  point  de 
rivaux.  Comme  particulier,  personne  ne  peut 
lui  refuser  le  respect  et  la  plus  haute  estime. 

A Frédéricksburg  je  descendis  à une  au- 
berge appartenante  à M.  Weeden  , qui  fut 
depuis  officier  général  des  insurgens.  C’est 
un  esprit  ardent , actif,  et  propre  à souffler 
le  feu  de  la  sédition.  * 

Cette  belle  ville  est  bâtie  sur  la  rivière  de 
Rappahannock,  à un  mille  et  demi  de  son 
embouchure.  Il  y en  a une  partie  construite 
sur  une  éminence  qui  offre  une  vue  très- 
agréable. 

Le  Ftappahannock  porte  bateau  à Fal- 
mouth  , petite  ville  au-dessus  de  Frédéricks- 
burg.  Il  prend  sa  source  au  mont  Blue-ridge . 
et  s’appelle  en  cet  endroit  Rapid-anne-river. 
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Il  sépare  la  partie  de  la  Virginie  qui  appar- 
tient au  roi  d’avec  celle  dont  le  lord  Fairfax 
est  propriétaire  ; c’est  un  riclie  territoire  qui 
rapporte  annuellement  à ce  lord  cinquante 
mille  livres  sterlings. 

Je  rencontrai  à Frédériksburg  un  intime 
ami , le  docteur  Hugh  Mercer  , célèbre  mé- 
decin qui  s’étoit  toujours  distingué  par  ses 
vertus  et  son  érudition.  Cet  Ecossois  a laisse 
depuis  son  art  pour  embrasser  le  métier  des 
armes.  Au  commencement  de  la  guerre  il 
fut  fait  lieutenant-colonel  d’un  régiment 
provincial.  Il  y servit  avec  distinction  , et 
reçut  une  blessure  dangereuse  qui  lui  valut 
le  grade  de  brigadier  général  par  la  protec- 
tion du  général  Washington.  La  justice , la 
modération  ont  toujours  été  le  modèle  de  sa 
conduite  ; ses  sentimens  nobles  et  généreux 
lui  ont  mérité  l’estime  universelle  et  la  supé- 
riorité sur  ses  concitoyens.  Cet  homme  res- 
pectable fut  emporté  par  un  boulet  de  ca- 
p.on  à Prince-Town  dans  le  Jersey  où  il 
commandoit.  Personne  ne  sentit  plus  vive- 
anent  cette  perte  que  le  général  Washington 
son  ami.  Il  y avoit  dans  la  même  ville  un 
autre  James  Mercer , avocat  , qui  fut  depuis 
élu  .membre  du  CQjnjrès , d’une  famille  d’IrT 
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lande , et  différente  de  celle  du  médecin’ 
Stanton,  dans  la  province  d’Augusta , à 
trois  journées  de  chemin  de  Frédériksburg 
est  une  ville  jolie  et  considérable.  Son  com- 
merce se  fait  dans  l’intérieur  des  terres. 

Elle  est  située  dans  une  vallée  riche  et 
fertile  entre  la  montagne  sud  ou  Blue-ridge , 
et  la  montagne  nord  ou  Great-ridge.  Au 
sortir  de  la  ville  nous  voyageâmes  au  milieu 
des  rochers  et  des  montagnes.  Après  avoir 
passe  la  grande  montagne , nous  traversâmes 
la  rivière  de  Jackson  , branche  du  Fluvan- 
nah  ou  branche  supérieure  de  James-river. 

ous  courûmes  mille  périls  pour  arriver  à 
I habitation  du  colonel  Lewis  sur  Green - 
briar- river  le  quatrième  jour  depuis  Stanton. 

La  rivière  de  Great-kanhawah  est  formée- 
par  le  confluent  de  cette  dernière  et  de  New- 
river. 

A mesure  que  nous  avancions  dans  notre 
voyage  , les  bruits  de  guerre  avec  les  Indiens 
devenoient  de  plus  en  plus  alarmans.  A 
notre  arrivée  l’habitation  étoit  plongée  dans, 
de  grandes  inquiétudes.  Ce  colonel , à la  tête 
de  toute  la  milice,  avoit  descendu  la  rivière 
de  Great-kanhawah  par  les  ordres  du  comte 
de  Dunmore  , alors  gouverneur  de  la  Vir- 
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ginie , qui  de  son  côté  marchoit  en  personne 
par  la  route  de  Pittsburg. 

Le  capitaine  John  Lewis  etoit  tombe  si 
dangereusement  malade  qu’il  n’avoit  pu  sui- 
vre son  père.  Je  partis  avec  son  frère  Tho- 
mas et  les  deux  Matthews  pour  rejoindre  le 
corps  d’armée.  Je  fus  nomme  commandant 
de  la  compagnie  vacante  par  1 absence  de 
John  Lewis.  Elle  n’etoit  composée  que 
d’hommes  à demi  sauvages  , sans  ordie  y 
sans  discipline.  Cependant  la  maniéré  hon- 
nête dont  elle  me  fut  offerte  me  la  fit  accep- 
ter avec  joie. 

Nous  trouvâmes  une  confusion  et  un 
désordre  extrême  dans  le  camp  : a pexne 
appercevoit-on  l’apparence  de  disciplina 
militaire . 

Nous  arrivâmes  à propos  pour  partager 
la  gloire  d’un  combat  meurtrier  et  opiniâtre 
où  les  Indiens , quoique  vaincus , méritèrent 
par  leur  courage  les  honneurs  et  l’estime  de 
leurs  ennemis.  Voici  comme  le  hasard  fit 
entamer  cette  action. 

Notre  camp  étoit  placé  près  de  la  riviere 
de  Great  - kanhawah  ; mais  la  source  qui 
devoit  fournir  de  l’eau  à l’armée  se  trouva 
trop  éloignée  pour  être  protégée , soit  par 


«n  détachement,  soit  par  quelques  ouvrages.' 

L’Ohio  et  Great  - kanbawah  , qui  en  cou- 
vroient  les  flancs  et  le  front , décidèrent  le 
colonel  à choisir  cette  position  où  il  se  crut 
parfaitement  en  sûreté  , ne  redoutant  point 
1 approche  des  Sauvages  qu’il  croyoit  occu- 
pes a garder  leurs  foyers  ; car  il  eut  avis  que 
le  comte  de  Dunmore  était  déjà  à la  rivière 
de  ChocMiocking  , à la  tête  de  deux  cens 
hommes  bien  disciplinés,  pour  pénétrer  dans 
le  cœur  de  la  nation  des  Shawnèses , avec  le 
dessein  de  mettre  leurs  villes  à feu  et  à sang. 
Ceue  circonstance  ne  peut  l’excuser  sur  son 
mauvais  campement.  Un  officier  qui  com- 
mande soit  une  armée  , soit  un  corps  de 
tioupes,  doit  user  de  toutes  ses  ressources 
et  de  1 activité  dont  ii  est  capable , comme 
s'il  étoit  en  danger  d’être  attaqué  par  un 
ennemi  supérieur.  Le  sort  d’une  armée  dé- 
pend de  sa  vigilance  ; la  moindre  impru- 
dence devient  d’une  fatale  conséquence. 

Je  fus  commande  avec  le  major  Lewis 
pour  battre  et  reconnoître  le  pays  à dix  mil- 
les à la  ronde  ; nous  ne  découvrîmes  aucune 
trace  d ennemi.  Mais  trois  jours  après  notre  j 
retour,  l’alarme  se  mit  dans  le  camp  au 
Lirait  de  1 artillerie  qui  se  faisoit  entendre 
du  côté  de  la  source. 
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Les  Shawnèses , joints  avec  les  Delawares* 
les  Mingos  et  quelques  autres  guerriers  de 
différentes  nations  s’étoient  avancés  au 
nombre  de  neuf  cens  , et  avoient  traversé 
l’Ohio  sur  des  espèces  de  radeaux  faits  avec 
les  arbres  qui  croissent  aux  bords  de  cette 
rivière  , et  qu’ils  travaillent  avec  leur  to- 
mahawks» Cette  inarche  tnt  executee  dans 
le  plus  grand  secret;  malgré  deux  armées 
supérieures  tjii’ils  avoient  a craindre  ? iis 
approchèrent  jusqu  a un  mille  ne  notie  camp 
sans  être  découverts»  Ils  n avoient  ni  canon 
ni  cavalerie. 

Leur  projet  étoit  de  surprendre  notre 
camp»  Mais  le  dix  octobre  au  matin  ? quel- 
ques-uns  de  nos  solciats  allant  a la  tSOHxce 
rencontrèrent  des  Indiens  qui  s’y  rendoient 
de  leur  coté  ; faisant  fen  sur  eux  - iis  les- 
forcèrent  de  se  retirer.  Les  sauvages  revin- 
rent à la  charge  en  plus  grand  nombre  ; l’af- 
faire devint  plus  vive  et  ne  finit  qu'avec  le 
jour.  Leur  manière  de  combattre  rend  l’ac- 
tion plus  longue  , mars  moins  menrtriere. 
Chacun  court  derrière  un  arbre  pour  se 
couvrir  et  faire  feu  sur  l’ennemi  quand  ils 
peuvent  tirer  à coup  sûr.  Nos  gens  les  imi- 
tèrent dans  cette  occasion.  En  combat- 
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tant  ainsi , l’indiscipline  est  moins  préjü-’ 
diciable y et  l’officier  moins  nécessaire  pour 
le  maintien  de  l’ordre  et  pour  commander. 
.Dans  la  situation  où  en  étoient  les  deux 
partis  , je  tins  conseil  avec  les  majors 
Fields  et  Lewis.  Il  fut  décidé  que  nous  nous 
emparerions  d’un  ravin  couvert  d’arbres 
et  de  brossailles  qui  avoisinoit  l’ennemi  ; 
que  -pour  cet  effet  on  commanderoit  un 
petit  détachement  avec  ordre  de  marcher 
par  une  route  détournée  pour  s’y  établir  , 
d’où  on  pourroit  tirer  , à couvert , sur  l'en- 
nemi. Nous  nous  rendîmes  chez  le  colonel 
Lewis.  Nous  le  priâmes  de  nous  fournir  les 
hommes  necessaires  à l’exécution  de  notre 
dessein.  La  crainte  d’affoiblir  son  camp  le 
fit  consentir  avec  peine  à notre  demande* 
Comme  nous  devions  faire  un  circuit  de 
quelques  milles  pour  cacher  notre  mar- 
che  , il  fallut  user  de  diligence.  Un  ser- 
gent et  deux  hommes  furent  détachés  pour 
teconnoître  le  ravin  : le  major  Lewis  qui 
commandoit  l’avant-garde  fut  blessé  à mort 
par  cinq  Indiens  en  embuscade  sur  la  route, 
se  doutant  bien  qu’on  enverroit  un  renfort* 

La  petite  armee  serra  de  si  près  les  cinq 
Indiens  qu’il  n’en  réchappa  point  un  seul 
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jour  avertir  les  autres  ; ce  qui  auroit  infail- 
ixblement  rompu  notre  projet. 

Un  caporal  et  quatre  liommes  gardèrent 
le  corps  de  l’infortuné  major.  Je  fis  ensuite 
liligence  afin  de  m’établir  dans  le  ravin  d’où, 
je  commençai  un  feu  vif  et  soutenu  qui  frap* 
poit  l’ennemi  en  flanc.  Leur  perte  fut  con- 
sidérable ; ils  plièrent  bientôt  quoiqu’avec 
bonne  contenance , tirant  en  retraite  d’arbre 
en  arbre , emportant  avec  eux  les  morts  et 
les  blessés.  S’il  eût  été  possible  de  faire  char- 
ger nos  troupes  au  moment  où  l’ennemi  se 
rompit  , la  déroute  étoit  complette.  Il  nous 
auroit  fallu  des  hommes  mieux  disciplinés 
pour  remettre  en  bataille  ceux  qui  étoient 
dispersés  derrière  les  arbres.  Je  suis  con- 
vaincu qu’avec  moitié  moins  de  troupes  ré- 
glées , la  bayonnette  au  bout  du  fusil , nous 
les  aurions  exterminés. 

Les  Indiens  traversèrent  de  nuit  l’Ohio 
sur  leurs  radeaux.  Nous  eûmes  quarante-six 
tués  et  quatre-vingt-dix  blessés.  Les  Indiens 
en  perdirent  trente  et  autant  de  blessés.  Les 
principaux  officiers  tués  furent  les  lieutenans* 
Colonels  Fleming  et  Morrow  ^ les  capitaines 
Macclanahan,  Blueford,  Charles  Cameron* 
.Wilson , et  le  major  Lewis. 
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Chaque  parti  fit  usage  des  ruses  particu- 
lières à ce  genre  de  combat  ; les  nôtres 
montrèrent  plus  d adresse.  En  voici  un  exem- 
ple. Un  de  nos  guerriers  , caché  derrière  un 
tronc  d’arbre  pour  se  couvrir  du  feu  de  l’en- 
nemi , apperçut  un  sauvage  qui  épioit  l’oc- 
casion de  tirer  sur  lui  ; il  imagine  d’élever 
son  cnapeau  sur  une  pique  à la  hauteur  du 
tronc  qui  le  protégeoit.  L’indien  prenant  ce 
fantôme  pour  la  tête  d’un  homme,  fit  feu 
dessus,  La  balle  perça  le  chapeau  ; le  soldat 
contrefit  le  blessé  , tomba  à terre  en  jet- 
tant  des  cris  qui  annonçoient  une  mort 
prochaine  ; l’Indien  accourut  aussi-tôt  à des- 
sein de  l’achever  avec  son  tomahawk  et  de 
s empaier  de  ses  dépouillés.  Dès  qu’il  appro- 
cha , le  blanc  saisit  ce  moment  pour  lui  tirer 
un  coup  de  fusil  qui  le  renversa  mort  sur  la 
place. 

Cette  seule  action  n’étoit  pas  capable  d’a- 
battie  les  Indiens  ; mais  arrivés  dans  leurs 
villes ils  trouvèrent  le  comte  de  Dunmore 
qui  portoit  le  fer  et  le  feu  par-tout , et  dé- 
truisoit  jusqu  a leurs  provisions.  Il  ne  leur 
resta  d’autre  ressource  que  de  faire  des  pro- 
positions de  paix  qu’ils  demandèrent  en  sup- 
plians.  Ils  trouvèrent  en  son  excellence  un 

conquérant 
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conquérant  aussi  généreux  qu’il  leur  avolt 
paru  ennemi  formidable.  La  conduite  du 
lord  fut  si  noble  qu’il  conquit  leurs  cœurs 
avec  autant  de  facilité  qu’il  avoit  subjugué 
leur  nation. 

Un  courier  du  comte  nous  confirma  la 
retraite  et  la  terreur  des  sauvages , que  la 
contrée  étoit  libre  et  en  parfaite  sécurité. 


CHAPITRE  LI. 


Retour  chez  le  colonel  Lewis.  Fréde'riks- 
burg.  Washington.  Port  Tobacco.  Prêtre 
catholique . Jésuites  dans  le  Maryland. 
Leur  harem.  Sainte-Marie.  Nombre  des 
Indiens  dans  le  Maryland.  • 

La  mort  de  mon  intime  et  respectable  ami 
le  major  Lewis  , mes  réflexions  sur  la  situa- 
tion de  ces  malheureux  sauvages  en  proie 
aux  fureurs  de  la  guerre , avoient  répandu 
dans  mon  ame  une  mélancolie  qui  trôubloit 
ma  tranquillité.  Pour  me  dissiper,  je  résolus 
de  quitter  le  camp  et  de  retourner  dans  mon 
habitation.  Je  m’embarquai  sur  la  rivière  de 
Tome  IL  p 
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Great-kanhawah , pour  descendre  chez  le  co- 
lonel Lewis  à son  établissement  de  Green- 
briar.  Je  trouvai  son  fils  très  - grièvement 
malade  et  tombé  dans  un  état  d’imbécillité 
qui  m’affecta.  Je  lui  conseillai  de  se  faire 
transporter  aux  eaux  qui  'Sont  dans  la  pro- 
vince d’Augusta.  Je  ne  le  quittai  qu’après 
qu’il  m’en  eut  fait  la  promesse.  Je  continuai 
ensuite  ma  route  par  Stanton  pour  gagner 
Frederiksburgj  où  je  vis  un  ami  qui  nie  pro- 
posa de  voyager  par  Dumfries  , Colchester 
enfVirginie  Piscattaway  , et  Port  Tobacco 
en  Maryland. 

Après  avoir  traversé  le  Rappahannock  à 
Faim oritli  , le  Potomack-creek  et  Acquia- 
creek , nous  arrivâmes  à Dumfries  , jolie 
petite  ville  sur  Ouantico-creek.  De  là  nous 
nous  rendîmes  le  lendemain  à Colchester  , 
yiüe  plus  considérable  ? située  sur  la  rivière 
d’Ocqiiaquan  ; elle  est  mal  bâtie  et  sans  com- 
merce. M.  Ballantine  y a construit  des  forges 
et  des  fourneaux  qui  fournissent  toute  la 
contrée. 

Le  commerce  de  ces  deux  villes  consiste 
en  tabac  et  en  blé  que  l’on  transporte  dans 
l’intérieur. 

La  face  de  cette  partie  de  la  Virginie  > 
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appellée  Northern-Neck,  ( isthme-nord)  qui 
se  trouve  fentre  la  rivière  de  Rappahannock 
et  celle  de  Potomack  , n’offre  que  des  mon- 
tagnes sur  un  sol  riche  et  fertile  ; tandis  que 
l’autre  partie  , qui  s’étend  depuis  l’océan 
jusqu’aux  montagnes , présente  une  surface 
unie  sur  un  terrein  sablonneux.  Le  mélange 
de  terres  et  de  rivièrés  , de  montagnes  et 
de  vallons  , de  champs  et  de  forêts  que  bai- 
gne le  Potomack , donne  à ce  pays  un  coup- 
d’œil  enchanteur  et  unique  dans  le  monde 
entier. 

De  Colchester  nous  vînmes  à Mount- Ver- 
non  qui  appartient  au  général  Washington; 
ensuite  àPiscattaway , petite  ville  mal-saine  , 
etàPortTobacco;près  de  cette  dernière  place 
il  y aune  ancienne  habitation  des  jésuites, 
appartenant  aujourd’hui  à M.  Hunter , prêtre 
de  la  religion  catholique  , et  qui  avoit  été 
supérieur  général  de  la  société.  La  maison  , 
bâtie  sur  une  hauteur , est  d’une  très-belle 
architecture. 

La  province  du  Maryland  fut  de  tout 
temps  un  asyle  pour  les  réfugiés  catholiques  , 
quoique  la  religion  anglicane  soit  la  domi- 
nante ; la  plus  grande  partie  des  habitans 
sont  catholiqués  , et  paient  la  même  taxe 
que  les  protestans.  F a 


( 84  ) 

Les  jésuites,  ayant  leur  extinction,  pos- 
sédoient  de  riches  établissemens  dans  cette 
province  , dont  les  trois  principaux  étoient 
situés  dans  les  comtés  de  Charles  et  de  Mary. 
Ces  révérends  pères  entretenoient  des  ha- 
rems d’esclaves  noires  , qui  sont  devenues 
blanches  par  une  succession  de  commerce 
illégitime  avec  leurs  premiers  maîtres.  Il 
subsiste  encore  un  grand  nombre  de  ces 
belles  créatures  qui  sont  consacrées  aux 
plaisirs  et  au  libertinage  de  ces  vieux  prêtres 
qui  en  sont  demeurés  possesseurs  ; car  de- 
puis la  destruction  de  leur  société , le  gou- 
vernement les  a laissé  jouir  sans  trouble  de 
leurs  propriétés. 

La  baie  de  Chesapeak  divise  le  Maryland 
en  deux  parties  égales  ; elle  s’étend  presque 
jusqu’au  centre  de  la  province.  Les  lacs , 
les  rivières  nombreuses  et  navigables  qui 
arrosent  la  Virginie  et  le  Maryland  rendent 
ces  provinces  très  florissantes  , agréables  et 
^avantageuses  au  commerce  par  la  facilité 
de  l’exportation  , et  ses  communications 
ouvertes  d«  tous  côtés  tant  pour  l’intérieur 
que  pour  toutes  les  parties  du  monde.  Le 
Maryland  comprend  seize  comtés  également 
répartis  des  deux  côtés  de  la  baie  ; cette  di- 
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vision  est  très-nécessaire  pour  balancer  les 
intérêts  et  les  avantages  du  commerce  et 
de  la  justice.  On  les  distingue  par  côte  orien- 
tale et  occidentale  ; cette  dernière  est  plus 
fertile  , plus  habitée  , et  les  colons  sont  dis- 
tingués par  leur  politesse  et  la  douceur  de 
leurs  mœurs  ; ils  sont  presque  tous  catholi- 
ques romains.  Ce  qui  paroîtra  étonnant  , 
c’est  que  le  pays  fut  le  foyer  de  la  rébellion 
où  elle  s’est  fait  sentir  avec  plus  de  fureur» 
Les  principales  familles  catholiques  ont; 
réellement  une  origine  plus  relevée  que  les 
autres  habitans  de  l’Amérique , qui  rougis- 
sent souvent  de  parler  de  leurs-  ancêtres. Ces 
catholiques  remontent  à ceux  qui  vinrent 
s’établir  avec  le  premier  lord  Baltimore  , 
baronnet  ; ils  descendaient  de  familles  res- 
pectables et  connues  en  Angleterre.  Ce 
seigneur , qui  professoit  la  religion  romaine* 
obligé  de  s’expatrier  pour  éviter  les  persé- 
cutions, se  retira  dans  l’île  de  Terre-Neuve  * 
dans  l’espoir  de  mener  une  vie  plus  tran- 
quille. Il  obtint  de  Charles  premier  la  con- 
cession de  toute  la  contrée  qui  borde  la 
partie  nord  de  la  baie  de  la  Chesapeak , où; 
les  Anglois  n’avoient  encore  formé  aucun 
établissement.  Ce  prince  , en  lui  accordant 

F l 
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cette  propriété  , appella  cette  étendue  de 
pays  Maryland , en  honneur  de  la  rein® 
Henriette-Marie  de  France , qu'il  aimoit 
tendrement.  Le  lord  Baltimore  mourut 
ayant  1 expédition  des  lettres-patentes.  Son 
fils  , Cecile  Calvert , baron  de  Baltimore  en 
Irlande , suivit  la  même  entreprise.  Dès 
1 année  1783  , il  envoya  nue  colonie  dans 
sa  propriété  ; elle  étoit  composée  de  deux 
cens  personnes  , la  plupart  catholiques  et 
de  bonnes  Familles.  Elle  eut  le  bonheur  de 
tiouver  un©  habitation  de  sauvages,  que  la 
nation  à qui  elle  appartenoit  venoit  d'aban- 
donner ; en  peu  de  temps  cette  colonie  de- 
vint nombreuse  et  florissante. 

A la  destruction  des  jésuites  , il  arriva 
un  grand  scandale  parmi  eux  qui  nuisit 
beaucoup  au  parti  catholique.  Un  prêtre  de 
cette  société,  souillé  par  les  débauches  les 
plus  honteuses  , n’eut  pas  honte  d'aposta- 
sier  pour  epouser  une  riche  veuve  catho- 
lique , avec  laquelle  il  vit  encore  , malgré 
les  censures  ecclésiastiques  que  la  courte 
Rome  a fulminées  contre  lui. 


La  ville  de  Sainte- Marie  , sur  la  rivière 
de  meme  nom  , étoit  autrefois  capitale  de 
la  province  ; sa  situation  dans  une  pénin* 
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gule  à l’extrémité  de  la  contrée  à été  cause 
qu’elle  a perdu  ce  titre.  L’emplacement 
tf  Annapolis  , au  centre  de  la  colonie  , sur 
la  rivière  de  Severn  , parut  plus  convenable 
pour  y établir  le  gouvernement.  C'est  une 
très-belle  ville,  agréablement  située  ; les 
rues  sont  remarquables  par  leur  singularité  , 
elles  partent  d’un  centre  commun  à la  mai- 
son de  ville  , et  vont  aboutir  > comme  les 
rayons  d’une  roue  , aux  extrémités  de  la 
place.  Le  terrein  dedans  et  dehors  la  ville 
est  sablonneux , ce  qui  est  incommode  dans 
les  chaleurs  excessives  de  1 ete  ; mais  dans 
l’hiver  les  routes  sont  toujours  belles. 

Il  y a deux  fois  par  an  aux  environs  une 
fameuse  course  de  chevaux. - 

Annapolis  ne  conservera  pas  long-temps 
le  titre  de  capitale  du  Maryland.  Le  siège 
du  gouvernement  sera  transféré  a Baltimore  , 
ville  nouvellement  bâtie  , qui  devient  de 
jour  en  jour  plus  florissante  , sise  sur  îa  ri- 
vière de  Patapsco  , avec  l’avantage  d’une 
excellente  rade  et  d’un  port  commode.  Il 
n’y  a pas  trente-six  ans  que  son  terrein  étoit 
encore  couvert  de  bois  ; aujourd  hui  elle 
contient  près  de  quinze  mille  habitans. 

Son  commerce  est  très-étendu  et  augmente 

F 4 
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tous  les  jours.  Il  consiste  en  blé , farine , etc. 
La  révolution  lui  a porté  un  grand  préjudice  ; 
la  ville  elle-même  a été  à la  veille  d’être  en 
proie  aux  fureurs  de  la  guerre. 

Selon  le  dénombrement  fait  par  le  congrès, 
le  nombre  des  liabitans  du  Maryland  mon- 
toit  à trois  cens  vingt  mille.  Ce  calcul  paroît 
exagéré  ; mais  il  peut  contenir  environ  deux 
cens  soixante  et  dix  mille  âmes  , en  y com- 
prenant les  nègres  qui  en  font  un  sixième. 


CHAPITRE  L X I. 


Rébellion.  Opinions  politiques.  Sentiment 
impartial  de  l’auteur.  Premier  congrès. 
Mesures  politiques,  ulle xanclria. 

A mon  retour  de  cette  expédition  pénible 
et  désagréable  dans  l’intérieur  de  la  contrée, 
je  me  félicitois  de  pouvoir  jouir  d’une  tran- 
quillité et  d’un  repos  si  nécessaires  à ma  san- 
té. Mais  j appris  que  le  feu  de  la  discorde  et 
de  la  rébellion  commençoit  à s’allumer  dans 
tout  le  continent.  J’étois  environné  d’enne- 
mis du  gouvernement  britannique.  Fier  et 
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nébranlable  comme  un  roclier  au  milieu 
L’une  mer  en  furie  , je  bravai  l’orage , et  je 
outins  avec  intrépidité  les  persécutions  de 
;ette  formidable  faction. 

Comme  le  caractère  noble  et  humain  et 
es  sentimens  délicats  du  peuple  breton , 
jrincipalement  de  la  classe  la  plus  distin- 
guée , l’ont  empêché  de  publier  la  conduite 
peu  généreuse  des  Américains , et  les  traite- 
rais barbares  qu’ils  firent  endurer  à ceux 
qui  eurent  le  malheur  de  devenir  leurs  vic- 
times , je  me  crois  en  droit  d’éclairer  le 
public  sur  les  faits  dont  j’ai  été  témoin.  J’é- 
viterai toute  personnalité , tout  préjugé  , 
tout  sentiment  vindicatif.  Afin  de  convaincie 
de  ma  franchise  , je  n’hésite  pointa  avouer 
mon  attachement  pour  cette  nation  , et  1 es- 
time , le  respect  que  plusieurs  habitans  ont 
su  m’inspirer.  Leur  société  , leurs  mœurs  , 
leurs  usages  avoient  des  charmes  pour  moi  : 
en  un  mot  , je  m’interessois  a tous  leuis 
événemens  , et  je  projettois  de  finir  mes 
jours  dans  cette  contrée.  Le  bonheur  et  la 
liberté  dont  chaque  individu  jouissoit  sous 
le  gouvernement  britannique  sympathi- 
soient  avec  mes  idées  ; il  y faisoit  regner 
l’abondance  et  la  richesse  ; on  n’y  rencon- 
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troit  pas  un  mendiant  avant  que  le  feu  de 

la  sédition  eût  détruit  et  consumé  ce  bel 
edifîce. 

Mon  opmion  a toujours  penché  en  faveur 
de  la  liberté  civique  , et  mon  ame  se  révol- 
toit  a la  seule  idée  du  despotisme  et  du  gou- 
vernement démocratique,  qui  a toujours  été 
nuisible  au  peuple  même. 

Une  monarchie  mixte  comme  celle  de 
/ n^lemire,  ma  paru  plus  convenable  à 
1 homme  vivant  eu  société.  Je  ne  m’écarte- 
rai-point  de  mes  principes.  La  franchise  et 
impartialité  guideront  mon  pinceau. 

Dans  la  province  que  j’habitois  , j’em- 
ployai^ l’éloquence  , la  persuasion  , mon 
pouvoir , pour  détourner  mes  concitoyens 
d établir  un  comité  , un  congrès,  des  assem- 
blées, etc.  Je  réussis  à gagner  la  majorité  ; 
la  minorité  resta  inébranlable.  Les  partisans 
ze.es  , les  moteurs  de  la  rébellion  établirent 
un  comité , et  poussèrent  l’audace  et  le  men- 
songe jusqu’à  répandre  dans  les  papiers  pu- 
blics que  les  membres  a voient  été  élus  léga- 
lement par  Je  peuple.  Voilà  le  commence- 
ment des  premières  assemblées  ; car  il  est 
pi  oiivé  qu  il  n y a voit  pas  un  dixième  de  la 
Cation  qui  eût  approuvé  ces  mesures  vio- 
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mtes  et  séditieuses.  Des  événemens  heu- 
;ux  et  accidentels  qu’il  avoit  été  impossi- 
le  de  prévoir  et  d’empêcher , firent  réussir 
i faction  au-delà  de  toute  espérance. 

Après  la  tenue  du  premier  congres , le 
euple  commença  à murmurer.  Ce  fut  la 
ase  de  son  autorité  future  , de  son  pouvoir 
t de  ses  succès. 

Le  congrès  profita  de  cet  esprit  populaire 
iour  l’animer  en  frappant  les  plus  grands 
;oups.  La  politique  la  plus  adroite  et  la  plus 
irofonde  , les  vues  les  plus  ambitieuses  fu- 
•ent  employées  pour  préparer  cette  nation 
l chérir  les  chaînes  que  les  factieux  vou- 
oient  lui  imposer  : le  mot  de  liberté  sei  vit 
le  ralliement  pour  lever  l’étendard  de  la 
révolte. 

Les  provinces  répandirent  des  billets  ano- 
nymes qui  furent  affichés  dans  les  places 
publiques  , pour  inviter  les  citoyens  à s as- 
sembler sous  le  prétexte  d’aftaires  impor- 
tantes. Le  jour  fut  indiqué.  Il  ne  s’y  rencon- 
tra que  des  vagabonds , des  gens  sans  aveu  ; 
il  s’y  trouva  très-peu  d honnêtes  citoyens  ; 
néanmoins  cette  assemblée  nomma  quatre- 
vingt-dix  autres  électeurs  de  toüt  état  et  de 
différons  comtés  dont  plusieurs  étaient  a b- 
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sens  et  désâpprouvoient  ouvertement  oet 
démarché.  Cinq  seulement  de  ces  déput( 
donnèrent  leur  assentiment. 

Cette  augmentation  de  membres  donn 
une  grande  influence  au  comité,  et  en  iit 
posa  à ceux  qui  auraient  pu  s’opposer 
leurs  desseins.  Intimidés  par  les  menace 
« une  populace  échauffée  par  les  chefs,  le 
vrais  patriotes  gardèrent  le  silence. 

On  tint  de  fréquens  comités  où  les  pre 
miers  coopérateurs  présentoient  leur  plai 
sous  l’aspect  le  plus  favorable;  mais  les  der 
fiiers  élus  se  contentoient  du  titre  de  mem- 
bres , et  de  l’ombre  du  pouvoir  ; car  dans  la 
réalité  ils  n’avoient  d’autre  influence  que  d’as 
• iater  aux  comités,  etd  acquiescer  aux  projets 
es  factieux.  Malgré  que  je  désapprouvasse 
ouvertement  leur  conduite,  et  quoique  j’eusse 
montré  l’opposition  la  plus  formelle  à leurs 
décrets , on  me  fit  l’honneur  de  me  nommer 
membre  de  ce  comité.  J’eus  encore  le  corn- 
mandement  de  trois  compagnies  de  chevau- 
leger , et  le  président  se  rendit  chez  moi 
pour  m’en  offrir  la  commission,  avec  quatre 
écrits  a signer.  Le  premier  avoit  pour  objet 
de  protéger  les  habitans  révoltés  de  Boston  ; 
le  second  contenait  un  ordre  d’établir  des 
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agasins  ; le  troisième  de  contribuer  au 
liement  des  membres  du  congrès  ; enfin  le 
îi'nier  exigeoit  que  je  signasse  mon  as- 
iciation  à là  confédération.  Il  vouloit  par 
>tte  démarche  seduire  ma  bonne  foi , et 
nploya  l’adresse  pour  corrompre  mes  prin- 
pes , comme  il  avoit  fait  à l’egard  de  plu- 
eurs  autres.  Il  espéroit  flatter  mon  amour- 
ropre  en  me  comblant  d’honneur  et  de 
loire.  Je  lui  dis  que  j’aimois  mieux  mourir 
ue  de  m’exposer  à rougir  d’une  foiblesse 
ui  me  couvrirait  de  honte. 

Je  fus  cité  à leur  tribunal  pour  rendre 
ompte  de  ma  conduite  ; je  leur  répondis 
.vec  franchise  que , n’ayant  point  donne  ma 
oix  à l’élection  , ils  ne  pouvoient  faire  usage 
le  ma  personne  ni  de  mes  principes  ; que  je 
•egardois  le  comité  comme  un  tribunal  arbi- 
;raire  et  sans  force , à qui  je  ne  devois  nulle 
obéissance  ; que  cependant  j etois  prêt  a 
répondre  sur  tous  les  chefs  d’accusation  de- 
vant une  cour  légale  et  légalement  consti- 
tuée. Ma  hardiesse  irrita  les  esprits.  Je  re- 
pris la  parole  ; et  je  leur  proposai , tant  pour 
ma  propre  défense  que  pour  appuyer  la 
puissance  royale  t une  association  legi* 
time. 
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En  deux  jours  j’eus  deux  cens  souscrip 
teurs , qui  s’ajournèrent  au  samedi  suivant 
à dessein  de  prendre  des  moyens  pour  s’op 
poser  à toutes  atteintes  contre  le  gouverne 
ment  , et  ecartsr  la  tyrannie  menaçante  d( 
ce  congrès. 

Je  m y pris  trop  tard  ; les  mécontenî 
étoient  déjà  devenus  trop  puissans.  J’eus 
dans  ce  temps-là  connoissance  que,  dans  l’es- 
pace de  vingt-quatre  lieures,  ils  avoient  pré- 
venu tous  les  citoyens  et  les  avoient  forcés 
par  un  serment  civique  à abjurer  la  fidélité 
et  l’obéissance  qu’ils  dévoient  au  roi.  Deux 
Écossois  ayant  refusé  de  s’y  soumettre,  leurs 
maisons  furent  pillées.  On  envoya  un  déta- 
chement pour  m’arrêter;  j’en  fus  averti. 
Comme  j’étois  bien  pourvu  d’armes  et  de 
munitions  , et  assuré  de  la  fidélité  de  mes 
domestiques  , je  résolus  de  me  défendre  jus* 
qu’à  la  dernière  extrémité.  Le  parti  craignant 
une  défense  vigoureuse,  n’osa  pas  s’expo- 
ser à commencer  un  skVe. 

Cependant  cette  première  démarche  hos- 
tile m alarma  ; le  danger  devenoit  de  jour 
en  jour  plus  pressant.  Je  ne  pouvois  dormir 
avec  sécurité  dans  ma  maison  sans  craindre 
quelque  surprise.  Je  fus  plusieurs  fois  assailli 


(95) 

ar  des  partis  de  trente  ou  quarante  hommes 
rml^s  qui  ay oient  un  ordre  précis  de  me 
lisir  pieds  et  mains  liés  , ou  de  iaire  feu  en 
as  de  rés’ s tance.  Heureusement  un  officier 
l’avertissoit  en  secret  des  projets  de  mes 
nnemis  ; je  trouvai  le  moyen  ? maigre  leur 
igilance  , de  m’échapper  en  m’embarquant 
ur  le  Potomack , qui  limite  les  deux  pro- 
finces  , pour  me  rendre  en  Virginie. 

Ayant  eu  1 indiscrétion  de  dire  en  présence 
le  plusieurs  rebelles  , que  ? bien  loin  de  bîa- 
ner  la  conduite  du  comte  de  Dunmore,  je 
'egardois  sa  fermeté  comme  l’une  des  actions» 
es  plus  honorables  de  sa  vie  , et  qu  il  seroit 
i souhaiter  que  les  autres  gouverneurs  pour 
sa  majesté  eussent  rempli  leur  devoir  avec  la 
même  fidélité  ; le  propos  se  répandit  bien- 
tôt. Un  jour  que  je  passois  l’eau  pour  gagner 
Le  côté  de  la  Virginie,,  le  capitaine  Veeden  , 
de  Frédériksburg  , cet  aubergiste  dont  j ai 
déjà  fait  mention , qui  depuis  fut  général 
américain  ? s’embusqua  avec  sa  compagnie 
auprès  de  la  rivière  afin  de  m’arrêter  à mon 
passage  ; mais  une  dame  ? dont  1 habitation 
étoit  située  proche  cette  rivière , eut  la  gé- 
nérosité de  me  dépêcher  un  homme  de  con- 
fiance qui  arriva  comme  j’allois  aborder.  Il 
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m avertit  du  danger.  Dès  que  Veeden  s’ap 
perçut  que  je  regagnois  la  rive  opposée  i 
courut  à la  tête  de  sa  troupe  en  me  mena 
çant  de  faire  feu  sur  mon  canot  si  je  ne  mi 
rendois  de  son  côté.  A mon  refus , il  fît  tire] 
plusieurs  coups  de  fusil  ; mais  la  distant 
étoit  trop  grande  pour  m’attraper. 

Le  même  jour,  de  retour  dans  mon  habita- 
tion, je  fus  informé  que  trois  partis  dévoient 
le  lendemain  matin  entourer  ma  maison  dans 
le  dessein  de  s’opposeràmon  évasion.  Ala  poin- 
te du  jour,  je  découvris  sur  la  rivière  une  cha- 
loupe chargée  de  huit  à neuf  hommes  armés 
qui  faisoient  force  de  rames  pour  aborder 
près  de  mon  habitation.  Je  me  saisis  de  mon 
faùi,  je  gagnai  le  rivage , et  leur  défendis 
de  prendre  terre,  avec  menace  de  faire  féu. 
Ils  joignirent  l’insulte  au  mépris.  Je  fis  trois 
décharges  derrière  un  sycomore  qui  servoit 
de  îeu ancnement  à ma  petite  troupe  ; ils  y 
répondirent  ; mais  ma  bonne  contenance  les 
obligea  de  se  retirer  à Cedar-point. 

Ma  maison  fut  assiégée  pendant  tout  le 
jour  ; je  trouvai  encore  le  moyen  de  m’é- 
chapper à la  faveur  de  la  nuit , en  côtoyant 
à cheval  les  bancs  de  sable  ou  bas-fonds  qui 
6 étendent  à près  d’un  mille  le  long  de  la 

rivière , 
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rivière  , ayant  de  l’eau  par-dessus  la  croupe 
de  mon  cheval.  Je  fis  environ  dix  milles  , 
ayant  évité  par  ce  stratagème  les  sentinelles 
placées  à toutes  les  avenues  qui  répondoient 
à mon  habitation. 

Dès  qu’ils  s’apperçurent  le  matin  que  je 
leur  avois  échappé  ^ la  fureur  et  la  rage  s’em- 
parèrent de  ces  forcenés  ; ils  eurent  la  barba- 
de  de  s’en  venger  sur  mes  plantations  ; ils 
aie  pillèrent  la  valeur  de  cent  barrils  de 
aiaïs  , tuèrent  mes  chevaux , et  maltraitèrent 
nés  esclaves  ; je  fus  déclaré  ennemi  et  traître 
i la  patrie,  regardé  comme  incapable  de 
?aire  aucun  acte  et  d’être  reçu  en  demandé 
lu  paiement  des  créances  que  j’avois  déjà 
)btenues  par  justice. 

Je  fus  condamné  , en  outre , à restituer  les 
ïommes  qui  m’avoient  été  remboursées , 
quoique  dues  légitimement  ; permis  à toute 
3ersonne  d’intenter  action  contre  moi,  sans 
ju’ilme  fût  accordé  le  moindre  recours  par- 
levant  les  cours  de  judicature. 

Dans  la  matinée  de  rnon  évasion  , je  ga- 
gnai Piscattaway,  où  je  rencontrai  M.  John- 
ion,  Irlandois,  déserteur  du  quatorzième 
•égiment  d’infanterie  , qui  faisoit  faire 
’exercice  à une  compagnie  de  rebelles.  Le 
Tome  II.  G 
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danger  dont  j’étois  menacé  dans  cette  plac© 
me  fit  prendre  le  parti  d’aller  à Alexandria. 
Cette  jolie  ville  , autrefois  Belhaven  , est 
située  dans  la  Virginie  sur  le  Potomack. 
L’air  y est  excellent  ; elle  passe  pour  la  se- 
conde ville  de  la  province  par  sa  grandeur, 
sa  richesse  et  son  commerce.  Les  étrangers 
admirent  la  beauté  des  quais  et  des  magasins. 
Outre  un  grand  nombre  de  bâtimens  qui 
partent  de  ce  port  pour  l’Europe,  elle  en- 
voie à la  nouvelle  Orléans  des  vaisseaux 
chargés  de  blé  et  de  farine.  On  y construit 
des  navires  de  toute  grandeur.  Elle  peut 
contenir  cinq  mille  habitans  ; mais  sa  po- 
pulation a bien  diminué  depuis  la  révo- 
lution. Sa  situation  seroit  très  - favorable 
pour  l’établissement  d’une  place  d’armes  ; 
elle  commande  à toute  la  contrée  ; la  rivière 
est  si  profonde  , que  les  plus  gros  vaisseaux 
viennent  mouiller  le  long  des  quais.  T .a 
contrée  fournit  des  provisions  de  toute  es- 
pèce. 
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CHAPITRE  L X I I. 


Suite  cl’ Alexandrin.  Place  oh  Washington 
commença  à appuyer  les  rebelles.  Rivière. 
La  ville  de  Benedict , etc.  Assassinat. 
L’auteur  fuit.  Nottingham.  Situation  pé- 
rilleuse. Trahison.  Il  est  pris  par  les 
rebelles . Son  évasion . 

Ce  fut  à Alexandria  où  George  Washing- 
ton se  déclara  le  protecteur  de  la  rébellion, 
iya.nt  fait  sa  soumission  pour  cinquante  li- 
bres sterlmgs  dans  la  souscription  qui  fut  ou- 
verte à cinq,  et  ayant  dans  le  même  temps 
iccepté  le  commandement  de  la  première 
.ompagnie  des  confédérés  armés  contre  le 
gouvernement  britannique  , à laquelle  il 
lonna  l’uniforme  de  buffle  et  bleu  que  por- 
oit  dans  la  dernière  guerre  le  régiment  de 
/hrginie.  Il  souffla  le  premier  l’esprit  de 
désertion  dans  l’armée  royale.  Il  proposa 
ine  souscription  en  faveur  de  Johnson dé- 
erteur  du  quatorzième  régiment , et  il  !<■. 
hoisit  pour  enseigner  aux  babitans  la  tac- 
ique  et  les  évolutions  militaires. 

G 3 
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Quoique  cette  ville  renfermât  un  grand 
nombre  de  loyalistes  , il  me  fut  difficile  de 
m’associer  avec  eux , et  de  leur  parier  sans 
être  découvert  et  sans  courir  les  risques  de 
tomber  victime  de  la  frénésie  et  de  la  bar- 
barie d’une  populace  qui  ne  connoît  d’autres 
loix  que  sa  fureur. 

Je  ne  ras  pas  long-temps  sans  m’apperce- 
voir  que  mes  précautions  pour  rester  caché 
seraient  inutiles.  J’en  reçus  la  première  in- 
formation du  colonel  George  Mason  à un. 
dîner,  où  il  me  demanda  un  jour  ma  protec- 
tion pour  un  infortuné  loyaliste  abandonné 
à la  fureur  du  peuple  qui  se  faisoit  un  spec- 
tacle de  le  promener  dans  toutes  les  rues  en 
!’ accablant  d’insultes,  et  il  m’ajouta  d’un  ton 
d’emphase  et  d’ironie  que  cette  affaire  devoit 
m’intéresser  plus  que  tout  autre. 

Dès  le  soir  même , le  déserteur  Johnson, 
élevé  alors  au  grade  de  colonel , harangua 
cette  populace  pour  la  soulever  contre  moi , 
en  me  désignant  comme  ennemi  de  la  liberté 
américaine.  Des  citoyens  plus  modérés  s’op- 
posèrentà  cette  violence, firent  taire  cet  insen- 
sé, et  m’accordèrent  leur  protection.  J’avois 
fait  choix  de  cette  place  dans  le  dessein  de 
trouver  la  paix,  espérant  rester  inconnu  jus- 
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qu’à  ce  que  Forage7  fût  un  peu  dissipé  ; mais 
le  péril  me  poursuivoit  par-tout.  Je  partissecrè- 
tement  pour  regagner  mon  habitation , bien 
résolu  de  m’y  défendre  contre  toute  attaque. 
J’eus  le  bonheur  de  passer  sans  accident  h 
travers  PiscatLaway  , Port  - Tobacco  , etc. 
malgré  les  partis  qui  épioient  mon  retour 
dans  ces  deux  places. 

J’avois  à peine  rnis  le  pied  dans  ma  mah 
son , que  deux  habitans  , mes  intimes  amis  , 
s’y  rendirent  secrètement  pour  me  supplier, 
les  larmes  aux  yeux  , de  me  rendre  aux 
vœux  du  congrès  ; que  ce  seroit  le  comble 
de  la  folie  de  résister  ; que  tôt  ou  tard  je 
serais  victime  de  mon  entêtement,  et  mes 
propriétés  saisies  et  détruites.  Je  répliquai 
que , n’ayant  jamais  pu  approuver  le  congrès, 
je  ne  voulois  pas  me  couvrir  d’opprobre  et 
de  ridicule  en  paraissant  lui  donner  mon 
approbation  par  cette  démarche  ; que  d’ail- 
leurs , comme  je  ne  lui  reconnoissois  aucune 
autorité  , je  préférerais  plutôt  la  mort  à la 
honte  de  m’y  soumettre.  Ils  se  retirèrent  eu 
me  faisant  entendre  qu’ils  me  voy oient  peut- 
être  pour  la  dernière  fois. 

Ils  retournèrent  chez  le  président  qui  avoifc 
été  mon  ami , et  lui  firent  part  de  ma  ré- 
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ponse.  Connoissant  mou  ame  {1ère  et  iné- 
branlable dans  l’adversité  , il  ne  douta  pas 
que  je  ne  soutinsse  avec  fermeté  ma  résolu- 
tion. Le  ressouvenir  de  notre  ancienne  ami- 
tié  l’intéressa  en  ma  faveur.  lime  fit  accorder 
quelques  momensple  répit.  Deux  mois  s’é- 
coulèrent sans  attaques  ouvertes  , pendant 
lequel  temps  mes  ennemis  inventèrent  toute 
espece  de  ruse  à dessein  de  m’épouvanter 
ou  de  me  surprendre. 

Pendant  mes  moissons  5 ils  clierclièrent 
à séduire  mes  nègres  pour  me  trahir  et  me 
livrer.  Leur  stratagème  ne  put  réussir  ; la  fidé- 
lité de  mes  esclaves  me  sauva.  Je  dus  peut-être 
îna  sûreté  à l’idée  qu’ils  s’étoient  faite  de  mon 
Courage  et  de  ma  résolution  désespérée. 

A cette  époque  , je  fis  un  chargement  de 
cinq  mille  boisseaux  sur  deux  hâtimens  fré- 
tés pour  Baltimore  : lun  fut  perdu  dans  une- 
tempete  7 1 autre  fut  si  avarié  que  je  vendis 
sa  cargaison  un  slielling  le  boisseau.  J éprou- 
vai encore  d autres  pertes  qui  dérangèrent 
ma  fortune.  Enfin  je  vis  bien  qu’il  me  seroit 
difficile  de  goûter  chez  moi  la  paix  et  le 
repos.  Je  profitai  de  la  trêve  pour  me  rendre 
a Baltimore  par  la  petite  ville  de  Bénédiet  y 
sur  le  côté  sud  de  la  rivière  de  Patuxent.  Son, 
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tabac,  le  meilleur  de  la  province,  fait  soxl 
seul  commerce.  Les  habitans  passoient  pour 
yiolens  et  opiniâtres  dans  leurs  principes  sé- 
ditieux ; je  n’approcbai  de  cette  place  que 
pour  reprendre  un  esclave  que  l’on  m’avoit 
débauché. 

Je  gàgnai  Lower-Mariborough  sur  la  même 
rivière  , où  je  rencontrai  M.  Buchanan  , 
riche  marchand  et  armateur  de  Baltimore. 
Nous  allâmes  ensemble  à Pig-point,  àUpper- 
Marlhorough,  Queen-Anne,  New-London  et 
Annapolis.  Le  vent  et  la  pluie  ne  cessèrent 
point  de  la  journée.  Sur  le  soir  il  s’éleva  un 
ouragan  si  furieux  , que  de  mémoire  d’hom- 
me on  n’en  avoit  éprouvé  un  semblable  dans 
l’Amérique.  Il  seroit  trop  long  de  décrire 
les  effets  extraordinaires  et  les  accidens  af- 
freux qu’il  produisit.  Il  emporta  toute  la 
couverture  en  cuivre  d’un  grand  bâtiment 
public  nouvellement  achevé,  et  les  feuilles 
de  ce  métal  furent  trouvées  roulées  comme 
une  feuille  de  parchemin , à une  très-grande 
distance.  En  quittant  Annapolis , nous  trou- 
vâmes la  route  presque  impraticable  par  les 
arbres  monstrueux  déracinés  qui  l’encom- 
broient.  Après  avoir  passé  à Elkridge  sur  1$ 
Pata-psco  , nous  arrivâmes  à Baltimore. 
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Cette  ville , bâtie  sur  la  pente  d’une  mon- 
tagne , forme  un  croissant  sur  le  côté  nord 
d’une  grande  baie  qui  n’est  pas  assez  pro- 
fonde pour  les  gros  vaisseaux.  La  rade  est  à 
deux  milles  de  la  place  , et  s’appelle  Fells’- 
pomt  , où  les  bâtimens  chargés  peuvent 
mouiller.  En  arrivant  je  fus  attaqué  d’une 
violente  dyssenterie.  Le  comité  m’envoya 
trois  de  ses  membres , MM.  Tolly  , Col- 
quhoon  etle  Juif  Levi  à l’effet  d’inspecter  mes 
papiers  et  mes  équipages.  Le  lendemain  la 
populace  se  saisit  de  mon  valet,  et  le  traita 
avec  tant  de  barbarie  qu’il  en  mourut. 

Cet  exemple  de  fureur  et  de  démence  me 
fut  bien  sensible.  Je  m’adressai  pour  en  tirer 
vengeance  au  docteur  Stephenson,  ancien 
magistrat, plein  de  probité  et  de  mérite.  J’en 
obtins  justice.  Par  un  coup  de  main  hardi,  il 
fit  arrêter  les  chefs  des  séditieux  qui  furent 
conduits  dans  les  prisons  publiques.  Le  sur- 
lendemain la  populace  sé  porta  en  force  à 
la  geôle,  les  portes  lurent  enfoncées.  Je  me 
vis  contraint  de  me  tenir  caché  malgré  ma 
mauvaise  santé.  Je  ne  vivois  alors  que  de 
laudanum  ; je  le  prenois  à grande  dose  de 
demi-heure  en  demi-heure. 

Dans  cet  état  de  souffrance,  nn  vertueux 
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mi,  Jonathan  Plowman,  écuyer,  fut  assez 
généreux  pour  m’accorder  quelques  secours 
’u  risque  d’être  découvert.  Je  n’eus  d’autre 
noyen  d’échapper  à la  fureur  de  ces  force- 
lés  qu’en  m’embarquant  sur  un  petit  bâti- 
nent  pour  me  rendre  à mon  habitation  , et 
le  laisser  à l’auberge  mes  chevaux  et  mes 
équipages.  J’étois  à peine  à deux  milles  , 
pi’il  survint  un  calme  qui  dura  vingt-quatre 
lenres.  A chaque  chaloupe  qui  arrivoit , la 
Frayeur  s’emparoit  de  mon  ame  , dans  la 
crainte  qu’on  n’eût  reçu  des  informations 
sur  mon  départ. 

Dans  cette  situation  alarmante , je  pris  le 
parti  de  payer  le  fret  au  capitaine  du  bati- 
ment en  le  priant  de  me  faire  conduire  a 
terre.  Je  regagnai  à pied  ma  maison acca- 
blé de  peines  d’esprit  et  de  corps  ? réduit 
presqu’à  la  mort  par  la  dyssenterie.  Je  mar- 
chai ainsi  l’espace  de  cent  dix  milles  par  un 
temps  excessivement  chaud. 

Mes  forces  étoient  épuisées  ; mon  courage 
seul  me  soutint , et  je  fus  obligé  de  prendre 
des  routes  détournées  , de  traverser  le  Pa~ 
tuxent  à Nottingham,  jolie  petite  ville  ou 
je  pris  un  peu  de  repos.  A la  nuit  j,  j’entrai 
dans  une  maison  que  je  rencontrai  dans  la 
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foret  de  Pàtuxent , après  avoir  fait  dans  1 
même  journée  près  de  vingt-cinq  müles 
L extreme  fatigue  m’empêcha  de  goûter  le. 
douceurs  du  sommeil , je  souffrais  des  dou- 
leurs inouïes  dans  tous  mes  membres.  Enfu 
le  troisième  jour  je  regagnai  mon  habitation 
Deux  heures  après  mon  arrivée  je  me  trou- 
vai  si  mal,  que  je  me  fis  mettre  dans  un  bain 
chaud  oùl’on  me  frotta  les  membres  pendant 
trois  heures.  Cette  friction  m’apporta  un 
petit  soulagement,  et  je  dormis  quelques 
heures.  Ma  santé  reçut  par  cette  marche 
forcée  une  atteinte  dont  je  ne  me  suis  jamais 
bien  relevé.  Deux  jours  après  mes  douleurs 
recommencèrent  ; je  ne  les  appaisai  qu’à 
force  de  laudanum  que  je  prenois  tous  les 
deux  jours. 

Indigné  contre  un  pays  où  mon  repos  et 
ma  vie  même  n’étoient  pas  en  sûreté,  je  me 
pi  éparai  a quitter  en  octobre  cette  partie  de 
l’Amérique  pour  me  rendre  par  terre  au 
Mississipi.  Mon  projet  parvint  bientôt  au  co- 
mité , qui  se  mit  en  tête  que  j’allois  soulever 
les  nations  sauvages  et  les  engager  à dé- 
clarer la  guerre  au  congrès  : en  conséquence 
je  reçus  défense  de  sortir  de  ina  province. 
Peu  apres  mon  retour  de  Ealtimore , un 
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\e  mes  nègres  qui  étoit  de  garde  , étant 
ibligé  de  poser  des  sentinelles  jour  et  nuit  y 
int  tout  hors  d’haleine  m’avertir  qu’il  avoît 
Lécouvert  un  détachement  de  quarante  hom- 
aes  armés  qui  ayançoit.  Je  lui  ordonnai  de 
etourner  à son  poste  y et  de  leur  dire  de 
aa  part  que  je  ne  souffrir  ois  pas  qu’ils  ap- 
pochassent  de  ma  maison  ; que  s’ils  étoient 
issez  hardis  pour  y yenir , j’étois  résolu  à 
aire  feu  sur  eux.  Le  commandant  me  fît 
lemander  la  permission  d’entrer  ayec  six 
rommes  seulement  ; qu’il  n’avoit  aucune 
.htention  de  m’offenser,  mais  de  remplir  sa 
commission. 

J’étois  armé  de  trois  fusils  avec  trois  pis- 
tolets chargés  à cartouches  , et  deux  yalets 
affidés.  Je  l’attendis  à ma  porte.  Lorsque  le 
détachement  fut  à soixante  pas  , je  le  fis 
prier  de  s’arrêter  , ayec  menace  de  tirer  s’il 
ayançoit  davantage.  Aussi -têt  l’officier  fit 
faire  halte  à sa  troupe  , et  vint  seul  au-de- 
vant de  moi  : c’étpit  un  ancien  ami;  il  se 
servit  de  toutes  les  raisons  que  son  cœur  lui 
suggéra  pour  m’engager  à embrasser  le  parti 
du  congrès  ; il  ajouta  que  toute  la  province 
étoit  révoltée  de  ce  qu’on  laissoit  libre  un 
particulier  qui  se  yantoit  si  publiquement 
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d etre  attaché  aux  intérêts  de  la  Grande- 

Bretagne;  que  les  ordres  étaient  donnés  d< 

me  conduire  mort  ou  vif  au  congrès.  Quanc 

il  me  vit  déterminé  à sacrifier  ma  vie  plutôt 

que  de  me  rendre  , il  me . dit  , au  reste , 

votie  sang  ne  rejaillira  jamais  sur  ma  tête. 

. commanda  ensuite  à sa  troupe  de  se  re- 
tirer. 

, piques  jours  après  cette  alerte  , ayant 
ete  oblige  d’aller  dans  la  province  de  Sainte- 
Marie,  je  tombai  dans  une  embuscade  au 
moment  où  étant  désarmé  je  causois  avec  un 
aux  ami  sur  le  chemin.  Ce  traître  profita 
de  ma  foiblesse  pour  donner  le  signal  à douze 
andits.  En  me  défendant  je  reçus  une  bles- 
sure dans  la  cuisse  ; ils  me  firent  prisonnier,  ' 
et  me  portèrent  près  de  trente-six  milles, 
eus  le  bonheur  d’être  rencontré  par  M.  j 
Pherson  , ecossois  , et  plusieurs  autres 
oyalxstes.  Avec  leur  secours  je  recouvrai 
ma  liberté , mon  cheval  et  mes  arfnes.  Je 
retournai  chez  moi  où  j’arrivai  la  nuit  après  ; 
avoir  encore  une  fois  échappé  à deux  partis  j 
e rebelles  qui  , dès  qu’ils  s’apperçurent 
que  je  me  mettais  en  défense,  abandonnè- 
rent le  champ  de  bataille. 

Dans  la  première  attaque  j ’avois  combattu 
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isqu’au  moment  où  je  me  vis  dangereuse- 
ment blessé  et  mes  forces  épuisées  par  la 
ierte  de  mon  sang.  Après  m’être  échappé  , 
omme  je  regagnois  ma  maison  , la  nuit  me 
urprit  dans  des  chemins  détournés , au  mi- 
i.eu  de  précipices  affreux , où  mon  cheval 
omboit  quelquefois  de  deux  ou  trois  pieds 
le  haut.  Je  reçus  plusieurs  contusions  , mais 
e me  trouvai  encore  trop  heureux  d’arriver, 
le  fus  plusieurs  semaines  entre,  la  vie  et  la 
nort.  Les  inquiétudes  dont  mon  ame  étoit 
iccablée  redoubloient  mon  mal.  Dans  cet 
3tat  fâcheux , un  détachement  vint  pour  me 
prendre  ; mais  j’étois  si  dangereusement 
malade  , qu’il  lui  fut  impossible  de  m’enle- 
yer.  Mon  corps  tout  couvert  de  plaies,  une 
blessure  qui  m’ôtoit  la  faculté  de  me  tenir 
debout,  une  fièvre  ardente  accompagnée  du 
délire  , me  préservèrent  de  leur  fureur. 

J’entroisfeà  peine  en  convalescence  lorsque 
l’on  m’informa  qu’un  capitaine  à la  tête  de 
quarante  hommes  projettoit  de  me  conduire 
devant  le  congrès  dès  que  je  serois  en  état 
d’être  transporté , et  qu’il  étoit  déterminé  à 
employer  la  violence  en  cas  de  résistance . 
Il  commença  ses  actes  d’hostilités  par  l’en- 
lèvement d’un  de  mes  esclaves.  La  colère 


Me  donna  des  forL"°V„,ontai  4 chèTaI 
JO  me  iis  accompagner  d'un  valet  de  corn 
iance  et  je  courus  après  les  ravisseurs  que 
je  rencontrai  à vingt  milles.  Je  les  forçai  de 
relâcher  leur  proie.  Je  la  ramenois  lois™, 
je  fus  assailli  par  dix  rebelles  qui  me  désar. 
anerent , reprirent  mes  deux  nègres  , et  deux 
Mes  jumens  angloises.  Vers  minuit,  je  vins 
a bout  de  m échapper.  Quelques  temps  après, 
trois  esclaves  s’étant  laissés  séduire  à force 

dargentet  de  promesses,  je  les  poursuivis 

es  arrachai  de  leurs  mains.  Je  découvris 
en  chemin  trente  insurgens  qui  couroient 
après  moi,  et  qui  me  forcèrent  d'aban- 
donner mes  nègres  pour  préserver  ma  li- 
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CHAPITRE  LXIII. 

départ  pour  le  JMississipi.  Port  - Royal . 
Caractère  des  habitons . Anecdote . Dé- 
tention . Evasion . Visite  au  comte  de  D un- 
more.  Pris  pour  espion . Suffolk . Des* 
cription  de  Great  Dismal  y ou  grand  Ma- 
rais. Portsmouth.  Valet  pris  et  interrogé \ 

Li  E mois  d’octobre  approchant  , malgré 
arrêt  de  défense  qui  m’avoit  été  signifié  , 
e fis  mes  préparatifs  pour  mon  départ  ; j’é« 
iriyis  en  Angleterre  5 afin  d’avertir  mes  amis 
st  mes  correspondans  de  ne  pas  exposer 
eurs  lettres  dans  le  paquet  des  colonies  , de 
crainte  qu’elles  ne  tombassent  entre  les  mains 
les  rebelles  ; mais  de  les  envoyer  en  droiture 
lu  Mississipi  ou  par  Pensacola. 

Dès  que  mes  arrangement  furent  finis  9 
e me  mis  en  route  le  i5  octobre  iyyS. 
domine  je  fus  informé  qu’un  corps  de 
groupes  étoit  en  marche  pour  me  prendre 
e lendemain  matin,  je  traversai  dans  la  nuit 
La  rivière  du  Fotomack.  J’emmenai  cinq  nè- 
gres bien  armés  pour  protéger  mes  équi- 
pages. Je  fis  cette  entreprise  hasardeuse  en- 
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core  convalescent,  n’étant  pas  guéri  de  mes! 
blessures.  Je  voyageai  par  le  nord-est  de  la! 
Virginie;  j’arrivai  le  matin  à Port-Royal, 
après  avoir  traversé  le  Rappahannock. 

C’est  une  jolie  petite  ville  sur  le  côté  sud 
de  cette  rivière;  elle  ne  fait  aucun  com- 
merce. Les  habitans  sont  fiers  et  orgueilleux. 
La  haine,  la  discorde  divisent  la  société.  Ce 
caractère  qui  les  distingue  a donné  lieu  à 
cet  adage  : un  homme  qui  habiteroit  seul 
Fort-Royal , querellerait  avec  lui-même. 

Il  est  arrivé  dans  cette  ville  une  aventure 
funeste  et  bien  extraordinaire  dans  l’Àmé-  ; 
rique.  Un  jeune  homme  éperduement amou- 
reux d’une  jeune  fille  , apprenant  que  , par 
une  aveugle  obéissance  aux  volontés  de  sa  ; 
mère , elle  venoit  de  consentir  à épouser  son 
rival , s’empoisonna  avec  une  si  grande  dose 
d’opium , qu’il  mourut  le  soir  même  dans 
les  douleurs  les  plus  aiguës. 

Pour  soutenir  les  fatigues  du  voyage  , je 
fus  obligé  de  me  faire  saigner  en  route  et  de 
faire  usage  de  temps  en  temps  de  mon  re-  ; 
mède  ordinaire.  Je  le  continuai  jusqu’à 
Blandfort  sur  la  rivière  d’Appamatox  en  Vir- 
ginie. 

Ayant  appris  que  le  comte  de  Dunmore , ] 

gouverneur 
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gouverneur  pour  sa  majesté  , venoît  d’ar- 
borer à Norfolk,  l’étendard  royal , je  crus 
qu’il  étoit  de  mon  devoir  de  me  rendre  dans 
cette  ville  pour  Lui  offrir  mes  foibles  ser- 
vices. Comme  on  m’avoit  informé  que  la  vie 
de  son  excellence  étoit  menacée,  et  qu’on 
machinoit  diffërens  moyens  de  l’assassiner  , 
intéressé  à sa  conservation , et  craignant 
qu’il  ne  tombât  victime  de  ces  scélérats  , je 
partis  pour  l’avertir  du  danger. 

J’envoyai  mes  gens  et  mes  bagages  dans 
la  Caroline , avec  ordre  de  m’attendre  dans 
une  place  indiquée  t et  je  me  rendis  seul 
à Norfolk. 

On  publioit  par  hasard  ce  jour-là  un  édit 
qui  ordonnoit  d’arrêter  tous  les  voyageurs 
et  de  les  conduire  à Wiliiamsburg , chez 
M.  Patrick  Henri  , gouverneur  de  la  ville 
pour  les  rebelles.  Je  fus  arrêté  à Surrey  par 
des  bandits  qui  se  préparaient  à me  mener  à 
cette  place.  Je  m’échappai  d’entre  leurs 
mains  , après  les  avoir  enivrés  avec  du 
punch. 

Quand  je  fus  à douze  milles,  je  rencon- 
trai sur  la  route  un  commissaire  nommé 
Weels  Cooper  qui  demeurait  à Suffolk , et 
Salomon  Shepherd , habitant  de  Sleepy-Hole 
Tome  //»  H 
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sur  la  rivière  de  Nansemond  ; j’eus  l’art  de 
les  tromper  ; sous  leur  sauye-garde  je  passai 
tranquillement  la  ville  de  Smithfield  et  plu- 
sieurs autres  endroits  où  les  habitans  étoient 
réputés  fanatiques  et  furieux  républicains. 
Sans  cette  heureuse  rencontre,  il  m’eût  été 
difficile  d’éviter  leur  rage.  A chaque  troupe 
que  nous  rencontrions,  onmenaçoit  de  m’ar- 
rêter pour  me  conduire  à Williamsburg  ; 
mais  mes  compagnons  que  j’avois  su  inté- 
resser en  ma  faveur  , s’opposèrent  de  tout 
leur  crédit  à ces  actes  de  violence. 

A mon  arrivée  à Norfolk  , ou  plutôt  à 
Portsmouth,  je  me  rendis  à bord  du  vaisseau 
le  William  sur  lequel  étoit  son  excellence 
le  comte  de  Dunmore.  J’eus  une  longue  con- 
versation avec  le  lieutenant-colonel  Connol- 
ly.  lime  présenta  ensuite  au  général,  à qui 
je  fis  part  du  sujet  de  mon  voyage  an  Missis- 
sipi  ; il  eut  la  bonté  de  me  faire  observer 
que  , dans  la  situation  des  affaires , il  me 
seroit  impossible  de  traverser  cette  immense 
contrée  sans  courir  les  plus  grands  dangers,  j 
Je  lui  parlai  ensuite  des  complots  qui  se  tra-  f 
moient  contre  sa  personne.  La  conduite  in- 
sidieuse de  ces  rebelles  ne  parut  lui  inspirer  ( 
que  du  mépris.  La  sérénité  de  son  visage  j 
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«nnonçoît  assez  le  calme  de  son  ame. 

Pendant  une  heure  que  je  restai  sur  le 
batiment,  son  excellence  fut  le  seul  à qui  je 
parlai  des  hasards  et  des  périls  que  je  pré- 
voyois  en  parcourant  cette  contrée  , avant 
de  rejoindre  mes  équipages  et  en  poursui- 
vant mon  voyage. 

Mon  silence  fit  naître  des  suspicions  : ma 
qualité  d’étranger  dans  la  ville  excita  deux 
vils  intrigans  a se  rendre  a bord  du  vaisseau, 
pour  informer  ce  gouverneur  que  j’étois  un 
espion  des  insurgens.  Son  excellence  rejetta 
avec  dédain  cette  fausse  accusation. 

Lg  lendemain  matin , avant  de  Quitter  la 
ville,  j’allai  prendre  les  ordres  du  comte  de 
Dunmore.  Dans  ma  route , mon  ame  étoit 
troublée  par  1 idee  des  dangers  qui  m 'atten- 
taient , sans  que  je  pusse  imaginer  aucun 
moyen  de  me  soustraire  aux  brigands  que 
e rencontrer  ois. 

A Suffolk , deux  hommes  vinrent  me  pren- 
dre avec  ordre  de  paroître  devant  le  comité»1' 
La  vue  de  mes  pistolets  les  saisit  de  frayeurjils 
« retirèrent  sans  oser  remplir  leur  mission. 

Je  piofitai  de  cet  intervalle  pour  décamper 
i la  hâte.  Je  marchai  sans  m’arrêter  jusqu’à 
Sdouard’s-Tavernsur  la  rivière  de  Maherren 

H 2 


( 116  ) 

dans  le  comté  deBrunswick^  où  je  retrouvai 
mes  gens,  etc.  mais  je  fus  pris  à l’improviste 
par  un  gros  parti  de  rebelles.  Je  dus  ce  mal- 
heur à l’indiscrétion  d’un  de  mes  domesti- 
ques Irlandois  , qui  apprit  que  j’étois  allé  àr 
Norfolk  pour  voir  le  comte  de  Dunmore. 

Llewellin  , Ilopwel  et  Stanton  qui  les 
commandoient , non  contens  de  m’accabler 
d’insultes, me  traitèrent  encore  avec  cruauté  : 
mon  argent , mes  équipages  , mes  chevaux 
furent  pillés  , mes  esclaves  enlevés et  mon 
Irlandois  m’abandonna  pour  s’enrôler  avec 
eux  ; un  seul  domestique  écossois  me  resta 
fidèle.  Il  eut  l’adresse  de  gagner  deux  autres 
écossois  qui  facilitèrent  pendant  la  nuit  mon 
évasion , après  avoir  repris  mes  trois  che- 
vaux et  une  grande  partie  de  mon  argent. 
Ces  dignes  amis  voulurent  m’esc  orter  à quinze, 
milles  jusques  dansia  Caroline  septentrionale 
sur  laroute  de  Norfolk.  Parmi  les  bagages  que 
j’enlevai  en  m’échappant  se  trouvèrent  mes 
armes  et  mes  munitions. 

Forcés  par  ce  contre-temps  de  renoncer  à 
mon  premier  projet , je  me  rendis  à Nor- 
folk par  les  confins  de  la  Caroline  nord , dont 
les  liabitans  étoient  plus  tranquilles. 
J’arrivai  à Norfolk  après  une  route 
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cinquante  milles.  L’épuisement  et  la  faim 
rne  forcèrent  de  m’arrêter  à la  maison  d’un 
Quaker,  ou  , pour  éviter  toute  suspicion  , je 
iis  mander  mon  écossois  avec  moi„  Mais  le 
lendemain  au  soir  je  descendis  à l’habitation 
de  M.  Harris , franc  loyaliste.  Dans  la  nuit 
je  fus  réveillé  par  un  nègre  , ensuite  par  un 
parent  de  mon  hôte , qui  m’apprirent  que 
M.  Copland , ce  Quaker  , a voit  cm  r'econ- 
noîtrelVÎ.  Martin,  gouverneur  de  la  Caroline 
nord  , qui  étoit  déguisé  pour  se  rendre  à 
Norfolk  auprès  du  comte  de  Buiimore  ; 
qu’il  avoit  sonné  l’alarme  dans  tout  le  canton  ; 
que  sur  ce  bruit  trois  compagnies  de  milice 
s’étaient  mises  en  campagne  pour  me  pour- 
suivre jusqu’à  Sufiblk  ; que,  comme  on  me 
savoit  armé  , elles  avôi'ent  ordre  de  tirer 
sur  moi.  Bien  assuré  du  fait , je  proposai 
deux  dollars  au  nègre  pour  me  conduire 
clans  Great  Dis  mal  Sw&mp  où  je  me  cache- 
rois  le  jour,  ne  voyageant  que  la  nuit. 

Greûit  Dismal  est  un  marais  horrible  qui 
n’a  pas  de  pareil  dans  aucune  antre  partie- 
du  inonde.  Sa  forme-  est  un  grand  ovale  de 
trente  milles  de  large  sur  cinquante  de  lon- 
gueur : an  centre  il  y a un  lac  de  sept  milles 
de  diamètre  qui  abonde  en  poisson».. .On- ae 
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découvre  ni  issue  ni  pente  dans  ce  marais  * 
il  est  toujours  couvert  d’eau  et  de  grands 
cyprès  fort  touffus  qui  croissent  dans  toute 
son  étendue  , et  empêclient  de  découvrir  la 
moindre  apparence  de  terre.  Dans  les  places 
où  il  n y a pas  d’eau  , les  cyprès  sont  entre- 
lacés de  liane  et  d’autres  productions  qui 
cachent  la  superficie  du  terrein,  et  dont 
l’ombrage  effrayant  intercepte  même  les 
rayons  du  soleil.  Deux  personnes  qui  s’écar- 
ter oient  1 une  de  l’autre  d’une  centaine- 
de  pas  ne  pourroient  plus  s’entendre 
quand  ils  jetter oient  les  cris  les  plus  aigus • 
Les  bois  sont  si  épais  que  l’air  n’y  peut 
penetrer , et  que  le  bruit  même  d’un  fusil  y 
est  étouffé.  On  ne  peut  entendre  le  son  à une 
petite  distance  qu’en  se  couchant , l’oreille 
appuyee  contre  terre  ; le  bruit  est  répercuté 
alors  par  la  commotion. 

Il  y a un  récif  qui  s’étend  à travers  le 
marais  ; c’est  un  banc  de  rocher  qui  s’élève 
hors  de  l’eau.  Les  ours  , les  loups  ^ les  pan- 
thères , les  chats  sauvages , les  oppossums  y 
les  raccoons  ,les  serpens,  et  quelques  autres 
bêtes  sauvages  s’y  tiennent  continuellement; 
on  voit  aussi  des  loutres , des  rats  musqués  , 
des  bievres  et  toute  espèce  d’amphibies. 
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Dans  les  étés  très-secs  il  n’est  pas  rare  de  voir 
les  rochers  s’embraser  par  le  frottement  des 
pierres  et  des  cailloux  qui  s’en  détachent. 
Ces  accidens  causent  souvent  des  incendies 
dont  la  flamme  dévore  tout  ce  qui  se  trouve 
sur  son  passage  , brûle  et  calcine  la  terre  à 
une  très-grande  profondeur.  Alors  le  terrein 
qui  a été  la  proie  du  feu  se  couvre  d’eau  et 
se  transforme  en  lac  ou  en  abîme.  Dans  un 
été  remarquable  par  sa  longue  sécheresse  , 
il  y eut  dans  ce  grand  marais  un  incendie 
dont  toute  la  contrée  voisine  fut  épouvantée. 
Il  brûla  pendant  plusieurs  semaines  avec  une 
violence  terrible , et  les  terres  du  voisinage 
en  ressentirent  les  cruels  effets.  Toutes  les 
bêtes  sauvages  abandonnèrent  le  marais  et 
se  jetîèrent  dans  les  plantations.  L’athmos- 
phère  fut  dans  ce  temps-là  couverte  d’une 
fumée  épaisse  qui  intercepta  les  rayons  du 
soleil  près  de  quatre-vingt-dix  milles  à l’en- 
tour. 

L’embrasement  creusa  un  lac  d’un  mille 
et  demi  de  largeur  sur  trois  de  longueur , et 
de  vingt  pieds  de  profondeur.  Cet  accident 
a fait  croire  que  le  grand  lac  central  étoit  le 
résultat  d’un  pareil  incendie.  La  quantité 
d’arbres  brûlés  qui  se  trouvent  an  fond  a 
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donné  lieu  à ce  système.  Le  Great  Dismal 
appartient  a une  compagnie  qui  a commencé 
a ie  mettre  en  valeur  en  faisant  couper  les 
cyprès  qu  on  emploie  à difiérens  ouvrages. 
Apres  des  travaux  incroyables  , elle  a réussi 
a dessecher  une  partie  de  ce  terrein  et  à y 
former  des  plantations  qui  produisent  beau- 
coup de  blé-d’inde.  Pour  faciliter  l'exporta- 
tion^ on  a creuse  un  canal  de  neuf  milles 
de  longueur  , depuis  le  grand  lac  jusqu  a 
1 extiémite  du  marais,  avec  une  chaussée 
en  charpente.  Le  sol  qui  environne  le  Great 
Dismal  est  sablonneux  , pierreux  et  beau- 
coup plus  élevé. 

Les  betes  sauvages  et  les  nègres  marrons 
y trouvent  aussi  une  retraite  assurée  , où  ils 
vivent  tranquillement  sans  crainte  d’être 
surpris. 

On  l’appelle  aussi  G récit  desert  > le  srand  * 
désert. 

Deux  jours  après  ma  fuite  , je  passai  de- 
vant trois  corps-de-garde  postés  pour  cou- 
per toute  communication  avec  Norfolk.  Ils 
avoient  pour  consigne  d’arrêter  les  voya- 
geurs. 

Je  me  jettai  à la  nage  pour  éviter  celui  de 
Mead-mih.  Je  traversai  les  deux  autres  sans 
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*re  apperçu  ; mais  quelques  minutes  apres 
es  avoir  passés,  j’entendis  une  sentinelle 
mi  cria  qui  vive  ? 

J’arrivai  à la  pointe  du  j our  à Portsmouth , 
épuisé  de  fatigues  et  mourant  de  faim  , heu- 
reux de  m’être  sauvé  des  mains  de  ces 
dits,  quoiqu’aux  dépens  de  ce  que  j’avois 
de  plus  précieux. 

J’étois  hors  d’état  de  me  présenter  chez 
son  excellence  lexomte  de  Punmore.  Mais 
le  même  jour  , M.  Squire  , capitaine  de  la 
corvette  du  roi  la  Loutre  , nie  ht  menacer 
de  me  faire  conduire  prisonnier  a boid 
son  bâtiment  comme  espion , sur  les  soup- 
çons qui  avoient  couru  sur  mon  compte  a 
mon  premier  voyage  , et  parce  que  je  ne 
in’étois  pas  rendu  chez  lui  à mon  ariiv^e. 
En  même-temps  vint  de  la  part  du  gouver- 
neur un  garde  muni  d’un  ordre  de  me  con- 
duire à son  bord  avec  mon  fidèle  Ecossais. 
Il  s’étoit  porté  à cette  extrémité  sur  la  simple 
plainte  d’un  impudent  dont  je  n avois  pas 
voulu  souffrir  les  insultes  et  les  fanfaron- 
nades. 

J’avois  alors  avec  moi  le  lieutenant-colonel 
Connoliy , qui  logeoit  dans  la  même  maison. 
J’ignorois  absolument  les  informations  in- 

O 

tentées  contre  moi* 
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Le  garde  ne  me  dit  rien  en  me  montran 
ordre , ce  quz  me  fît  présumer  que  sor 
excellence  , sans  ajouter  foi  à ces  rapport: 
ca  omnieux  , agissoit  forcément  pour  cède] 
aux  instances  de  ce  faussaire.  Mon  yale 
comparut  le  premier  devant  le  lord.  Le  scé 
lerat,  présent  à l’interrogatoire , employa  lej 
menaces  afin  de  l’intimider  et  de  l’engager  à 
former  quelques  accusations  contre  moi.  Le 
gouverneur  interposa  son  autorité  pour  le 
faire  taire.  Dans  ce  même  moment,  un  ami 
du  lieutenant-colonel  apporta  à son  excel- 
ience  une  lettre  de  M.  Connolly,  pour  le 
prévenir  que  la  plainte  étoit  dénuée  de  fon- 
ement,  et  le  dénonciateur  un  faussaire. 
Le  témoignage  et  la  fermeté  de  mon  valet 
appuyèrent  encore  cette  lettre  , et  prouvè- 
rent la  droiture  de  ma  conduite. 
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CHAPITRE  L X I V. 

Expédition.  Frederick.  L'auteur  prisonnier 
etpillé.  Évasion.  Périls  et  fatigues.  Bles- 
sure. Passage  chez  les  Illinois • II  es% 
repris • 

Le  comte  de  Dunmore  rendit  publique- 
ment justice  à mon  innocence  ; il  déclara 
que  les  soupçons  étoient  imaginaires  , et 
qu’il  me  reconnoissoit  comme  un  sujet  fidele 
à son  roi.  Ensuite  le  lord  s’ouvrit  à moi  sur 
une  expédition  secrette  aux  ordres  du  lieu- 
tenant-colonel Conndlly,  alors  commandant 
du  régiment  des  chasseurs  de  la  reme.  Le 
colonel  me  pria  de  l’accompagner  ; il  fit  les 
mêmes  instances  à M.  Cameron  ; en  con- 
séquence on  nous  expédia  des  brevets  d offi- 
ciers à la  suite  du  régiment*  Le  lendemain 
je  reçus  ordre  de  choisir  un  batiment  dans 
le  port  et  les  pilotes  de  la  corvette  du  roi 
que  je  jugerois  propres  a notre  expédition. 
Cette  confiance  dédommagea  mon  amour- 
propre  des  désagrémens  que  je  vends  dé-* 
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prouver;  elle  servit  encore  à convaincre  P 
capitaine  Squireque  je  n’étoispasun  espion. 
Mes  gens  et  mes  chevaux  furent  envoyés  sui 
la  plantation  de  M.  Atchison  par  les  conseils 

eu  ord.  Mais  depuis  je  n’en  ai  eu  aucune 
nouvelle. 

Nous  embarquâmes  un  seul  domestique 
du  colonel  et  les  chevaux  pris  dans  le  régi- 
ment. La  goélette  devoit  faire  voile  de  la  Che- 
sapeak,  entrer  danslePotomack , et  mouiller 
entre  mon  habitation  et  Port  Tobacco-creeb. 

ous  avions  dessein  de  traverser  à cheval 
toute  la  contrée  jusqu’au  détroit  en  Canada. 

ut  arrête  que  je  passerais  par  Pittsburg 
avec  des  dépêches  pour  M.  M’Kie  , gouver- 
neur,  et  pour  les  autres  alliés  des  loyalistes  ; 

que,  descendant  ensuite  l’Ohio  jusqu’à  l’em- 
bouchure de  la  Siotto,  de  cette  rivière  à 
travers  les  Shawnèses,  les  Délawares  et  les  : 
"W iandoth , le  fort  Sanduski,  je  traverserais  ; 
le  lac  Erie  par  R atl/e  Srmk  Island , ou  île 
aux  seipens  sonnettes , pour  me  rendre  au 
détroit.  MM.  Connolly  et  Cameron  dévoient 
passer  la  rivière  d’Aîlegany  à ICitanning,  et  | 
prendre  la  route  lapins  directe  afin  de  gagner1  j 
le  détroit.  Nous  devions  relever  tous  les  j 

postes  les  plus  près , en  former  un  corps. 

* ■* 
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onsidérable  qui  , au  commencement  du 
trintemps, marcher  oit  par  le  lac  Erie  pour  se 
endre  à la  presqu’île  où  je  deyois  comman- 
Ler  tout  l’hiver  un  détachement  de  deux 
;ens  hommes  afin  de  protéger  la  construction 
les  bateaux  , faire  les  provisions  qu’on  en- 
rerroit  à Pittsburg  par  French-creek , Ve- 
aango  et  la  rivière  d’Allegany.  C’est  dans 
cette  place  que  nous  devions  établir  notre 
quartier-général  jusqu’à  la  défaite  entière 
des  méeontens. 

Après  avoir  laissé  dans  cette  ville  une 
garnison  suffisante  , nous  aurions  traversé 
les  montagnes  d’Allegany  avec  toutes  nos 
forces  pour  marcher  par  les  derrières  de  la 
Virginie.  Établissant  ensuite  un  bon  poste 
au  fort  Cumberland , nous  nous  proposions 
de  descendre  le  Potomack  et  de  nous  empa- 
rer d’Alexandria  où  le  comte  de  Dmrmore 
de  voit  nous  rejoindre  avec  son  ésCadre  et 
toutes  les  forces  de  la  province.  La  position 
avantageuse  d’Àlexandria  avoit  décide  ce 
général  à la  fortifier  et  à en  faire  une  place 
d’armes  dans  le  dessein  de  couper  la  commu- 
nication entre  la  partie  nord  et  celle  du  sud 
de  ce  continent. 

Si  l’événement  nous  eût  forcés  d’abandon- 
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Hcr  cette  entreprise,  notre  retraite  étoitassu 
ree  en  nous  repliant  sur  les  différons  posteS 
occupes  par  notre  arrière-garde  ; et  si  nous 
avions  échoué  devant  Pittsburg , notre  mar- 
che etoit  de  descendre  l’Ohio  dans  nos  ba- 
teaux pour  nous  rendre  au  Mississipi  où 
nous  aurions  été  renforcés  par  la  garnison, 
ar  1 lene  el  les  mumtxons  de  guerre  du  fort 
Gage  de  Liskusldas  chez  les  Illinois  ; toute 
larmeeauroit  gagné  la  Floride  occidentale 
par  1 embouchure  du  Mississipi  où  nous  de- 
vions trouver  des  bâtimens  de  transport 

pour  rejoindre  le  comte  de  Dunmore  à Nor- 
folk. 


Le  lieutenant-colonel  Connolly,  chef  de 
cette  entreprise  hardie,  avoit  reçu  les  pou- 
voirs les  plus  étendus  du  général  Gage  et  du 
comte  de  Dunmore , avec  des  instructions, 
particulières  pour  sa  conduite,  et  l’ordre  de 

former  un  régiment  complet  au  détroit  ou 
a Pittsburg. 

Ce  plan  contenoit  seize  feuilles  de  papier 
qui  furent  cachées  dans  le  coussin  de  bois 
qui  sert  à soutenir  le  porte-manteau  du  do- 
mestique : on  avoit  eu  soin  de  le  creuser  et 
de  le  couvrir  d’une  plaque  de  cuivre  , dou- 
blée d un  canevas  gommée.  Cette  invention 
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igénieuse  qui  venoit  du  lord , mit  nos 
iapiers  à l’abri  de  l’examen  le  plus  strict. 

Nous  nous  embarquâmes  sur  le  Potomack, 
irès  de  Lower-cedar-point.  Il  s’éleva  un 
'eut  violent  du  nord-ouest  qui  nous  obligea 
le  redescendre  la  rivière , et  nous  poussa 
lans  celle  de  Sainte- Marie  , en  Maryland. 
Sfous  prîmes  terre  le  douze  de  novembre  , 
;ans  donner  le  moindre  soupçon , ayant  eu 
.a  précaution  de  renvoyer  notre  bâtiment, 
le  servis  de  guide  dans  une  marche  de  deux 
cens  milles  ; après  bien  des  difficultés  et  des 
périls  , nous  passâmes  sains  et  saufs  à travers 
cette  vaste  contrée  où  ma  personne  et  mes 
principes  étoient  connus.  Nous  essuyâmes 
de  fréquentes  alarmes  , particulièrement  à 
Frederick  - town  où  nous  y arrivâmes  lé 
soir  de  la  revue  générale.  A l’auberge  , on 
parut  inquiet  sur  notre  compte  , et  il  fut  dé- 
cidé que  nous  serions  conduits  le  lendemain 
devant  le  comité.  Pour  déconcerter  leur 
projet , nous  quittâmes  la  ville  à la  pointe  du 
jour.  Le  comité  avoit  tenu  table  une  partie 
de  la  nuit;  nous  étions  déjà  bien  loin  lors- 
-cju’on  pensa  à nous  poursuivre'. 

Nous  traversâmes  Middle-town  ; arrivés 
à la  montagne  sud , nous  reprîmes  la  grande 
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route  qui  nous  mena  droit  à Funk’s  town 
A quelques  milles  d’Hagar’s-town  nous  fîme! 
la  rencontre  d’un  marchand  de  Pittsburs 
qui  connoissoit  le  colonel.  \ 

Cet  incident  m inspira  quelques  craintes. 
Je  proposai  à M.  Connolly  de  changer  notre 
marche.  Il  combattit  mes  raisons  , et  traita 
mes  appréhensions  de  chimères.  Mon  amitié 
pour  lui  ne  me  permit  pas  de  l’abandonner 
pour  pourvoir  à ma  sûreté.  Plusieurs  motifs 
s’opposèrent  à ce  dessein  : étant  sous  ses 
ordres , je  ne  pouvais  lui  désobéir  sans  me 
rendre  coupable  d’indiscipline  ; je  lui  étois 
aussi  redevable  d’avoir  échappé  aux  soup- 
çons ridicules  formés  si  injustement  contre 
moi.  Mon  cœur , incapable  d’ingratitude  , se 
détermina  à partager  avec  lui  tous  les  périls 
qui  nous  menaçoient,  la  captivité,  la  mort 
même. 

Comme  nous  étions  pliez  le  docteur  Sna- 
velleys,  Allemand  , sur  les  bords  de  la  rir 
viei  e de  Connegoclieague,nous  fûmes,  arrêtés 
dans  nos  lits  par  une  compagnie  de  fusiliers 
qui,  sur  la  déposition  du  marchand,  avoit 
reçu  ordre  de  nous  poursuivre.  Ce  détache- 
ment, au  nombre  de  trente-six,  entra  dans 
notre  appartement , la  bayonnette  au  bout  du 

fusil. 
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fusil.  Ce  malheur  nous  arriva  le'19  novembre 

1775. 

Ce  parti  composé  de  scélérats  , tous  Alle- 
mands , nous  traita  avec  la  dernière  barba- 
rie ; ils  joignirent  les  insultes  les  plus  outra- 
geantes. On  nous  conduisit  à Hagar’s-town. 
Le  comité  nous  examina  scrupuleusement , 
et  nos  papiers  furent  confisqués , nos  équi- 
pages fouillés  exactement  ; mais  rien  11e 
déposa  contre  nous.  Ce  comité  ignorant  et 
grossier  nous  fit  marcher , sous  bonne  garde , 
a Frederick , afin  d’être  examinés  de  nou- 
veau. Les  mêmes  coquins  nous  escortèrent  : 
les  uns  menaçoient  de  nous  massacrer  ; les 
autres , pour  nous  effrayer,  tiroient  des  coups 
de  fusil  si  près  que  les  balles  siffloient  à nos 
oreilles.  On  m’annonça  en  arrivant  que  je 
ne  devois  m’attendre  à aucune  grâce,  étant 
noté  comme  un  partisan  du  gouvernement 
anglois , que  l’on  clierchoit  depuis  l®ng- 
temps. 

Nous  fûmes  dépouillés  une  seconde  fois , 
nos  effets  pillés.  Le  comité  étoit  présidé  par 
le  plus  violent  et  le  plus  inexorable  rebelle , 
M.  Samuel  Chase , avocat  et  membre  du 
congrès,  fils  d’un  digne  et  respectable  ec- 
clésiastique. La  crainte  qu’on  ne  découvrît 
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nos  instructions,  nous  jetta dans  des  alarmes 
continuelles.  Nos  selles  furent  examinées 
pièce  à pièce.  Par  la  négligence  du  valet  du 
colonel , on  trouva  dans  un  porte-manteau 
un  vieux  papier  déchiré  qui  décela  une  par- 
tie de  nos  projets.  M.  Coniiolly,  pour  éviter 
la  fureur  aveugle  d’une  populace  effrénée, 
donna  an  comité  la  connoissance  de  notre 
commission.  Sur  cet  aveu  , on  nous  enleva 
notre  argent  à l’exception  d’une  guinée  cha- 
cun. M.  John  Hanson,  depuis  président  du 
congrès  américain  , fut  nommé  le  chef  de 
cette  commission.  Nous  fûmes  gardes  dans 
la  maison  de  Charles  Beatty , à un  troisième 
étage , les  fenêtres  scellées , sans  plumes , ni 
encre  ni  papier.  On  donna  la  consigne  de  ne 
nous  laisser  parler  à personne. 

Nous  y restâmes  sept  semaines  , en  butte 
à mille  dangers,  à la  veille  de  nous  voir 
égorgés.  Notre  fidèle  valet  fut  élargi.  Il  re- 
lira du  coussin  les  papiers.  Ce  service  signalé 
«diminua  nos  alarmes.  Frédérick  est  une 
grande  et  belle  ville  bâtie  en  pierre  et  en 
brique  , à cinquante  milles  de  George-town  , 
qui  est  le  port  le  plus  proche.  Le  sol , très- 
montagneux  , produitbeaucoup  de  froment. 
La  montagne  sud  en  est  à douze  milles. 
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Derrière  cette  montagne  se  trouve  Elisabeth- 
town  ou  Hagar’s-town , ville  étonnante  par 
sa  grandeur  et  sa  beauté,  située  dans  une 
grande  plaine  de  trente  milles  d’étendue  , 
entre  la  montagne  sud  ou  Blue-ridge  , et  la 
montagne  nord  on  G-recit-i'idge . 

Ces  deux  villes  et  tout  l’intérieur  du  Ma- 
ryland et  de  la  Pensylvanie  ne  sont  habitées 
que  par  des  Allemands  ou  Irlandois , qui  y 
ont  établi  des  métiers  de  toute  espèce.  Ils 
entretiennent  aussi  des  forges  et  des  four- 
ü eaux. 

LesXnandois  parlent  un  anglais  corrompu. 
Les  Allemands  n’entendent  que  la  langue  de 
leur  pays.  Ce  peuple,  très-laborieux  , s’est 
rendu  célèbre  par  son  industrie  ; mais  il 
n’a  pas  le  moindre  principe  de  la  politesse. 
Les  habitans  peuvent  plutôt  passer  pour  des 
brutes  que  pour  des  humains.  Le  bruit  de 
notre  arrivée  attira  de  tout  côté  des  curieux 
qui  vinrent  nous  voir  comme  si  nous  eussions 
été  des  animaux  étrangers , et  nous  acca- 
blèrent  d’injures. 

Le  i5  décembre  , arriva  un  ordre  du  con- 
grès de  nous  transférer  à Philadelphie.  Notre 

ciépart  fut  fixé  au  lendemain. 

Nous  étions  convaincus  que,  si  on  nous 

la 
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faisoît  prisonniers  dans  le  cours  de  l’expé- 
dition , nous  prendrions  des  mesures  pour 
instruire  la  garnison  du  détroit  des  projets 
des  rebelles  sur  Pittsburg  , afin  qu’elle  eût  le 
temps  d’évacuer  le  fort  Gage , de  transporter 
l’artillerie , les  munitions,  etc.  par  la  rivière' 
du  Mississipi  au  golphe  du  Mexique , afin 
de  se  rendre  par  mer  à Norfolk. 

J’imaginai  un  moyen  de  m échapper , et 
je  fus  secondé  par  un  habitant  nommé  Bar- 
clay , à qui  j’avois  promis  une  récompense 
proportionnée  au  service  qu’il  me  rentlroit. 
Je  n’avois  pas  de  temps  à perdre  si  je  voulois 
réussir.  En  conséquence , la  nuit  du  i5  au 
i 6 je  ne  me  couchai  pas  , afin  d’épier  l’ins- 
tant où  les  deux  sentinelles  s’endormiroient 
à leur  poste.  Sur  les  minuits  je  défis  les  vis 
de  la  serrure , et  je  profitai  de  leur  sommeil 
pour  m’échapper , emportant  avec  moi  les 
lettres , les  dépêches  et  les  instructions.  Mais 
par  un  malheureux  incident , je  fus  obligé 
de  laisser  une  partie  de  mes  équipages. 
Après  quelques  difficultés,  je  me  rendis  à 
la  maison  de  Barclay  qui  m’attendoit. 

Nous  nous  mîmes  aussi-tôt  en  route.  La 
terre  étoit  couverte  de  neige  , et  les  chemins 
impraticables  ; et  comme  nous  étions  forcés 
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de  marcher  à pied  , notre  voyage  fut  très- 
pénible»  L'homme  le  plus  intrépide  n’auroifc 
jamais  osé,  de  sang-froid,  au  milieu  de  la 
nuit  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse  de 
l’année  , entreprendre  de  traverser  les  mon- 
tagnes d’Allegany. 

Pour  plus  de  sûreté,  je  passai  le  Potd- 
mack  ; je  côtoyai  cette  rivière  du  côté  de  la 
Virginie , de  crainte  de  rencontrer  par  le 
Maryland  des  particuliers  qui  m’eussent 
connu  pendant  ma  détention  à Frédérick 
ou  à Hagar’s-town.  Cette  rivière  étoit  gelée  p 
la  glace  se  rompit  plusieurs  fois  sous  nos 
pieds  ; le  hasard  seul  nous  sauva* 

Il  neigeoit  et  geloit  ; j’avois  sept  milles  à 
faire  dans  les  montagnes  avant  de  découvrir 
une  maison  pour  me  réchauffer , car  mon 
corps  ne  formait  qu’un  glaçon  ; mon  com- 
pagnon ne  se  trouvoit  pas  plus  à soit  aise. 
La  première  hutte  que  je  rencontrai , je  né 
trouvai  point  de  feu  , et  les  gens  n’enten- 
doient  pas  un  mot  d’anglois.  Contraint  d’al- 
ler en  avant,  il  étoit  déjà  tard  quand  j’at- 
teignis la  maison  d’un  pauvre  Hollandois 
qui  eut  pitié  de  notre  état.  Il  nous  alluma 
un  grand  fpu  qu’il  entretint  toute  la  nuit  > 
et  devant  lequel  jè  me  couchai  sur  une  me- 

1 3 
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chante  peau  cl’ours.  Je  dormis  profondément, 
tant  mon  corps  étoit  exténué  des  fatigues 
d une  marche  pénible  , dans  des  chemins 
couverts  de  deux  pieds  de  neige  qui  n’étoit 
pas  assez  gelée  pour  nous  porter  ; de  sorte 
qu’à  chaque  pas  nous  enfoncions  jusqu’aux 
genoux , au  risque  de  nous  couper  les  jambes 
ou  d’être  engloutis  dans  des  abîmes.  Pen- 
dant quinze  jours  nous  eûmes  les  mêmes 
risques  à courir. 

Le  premier  janvier  1776  , au  soleil  levant, 
j’arrivai  à l’embouchure  de  la  rivière  de 
Cunnigocheague  qui  se  jette  dans  le  Poto- 
mack.  Jblle  etoit  a moitié  gelée  , nous  fûmes 
obligés  de  la  traverser  à la  nage  en  rompant 
les  glaces. 

Ayant  été  informés  là  que  l’on  me  pour- 
suivoit,  nous  prîmes  le  parti  de  nous  enfon- 
cer dans  la  montagne  du  nord  où  nous  mar- 
châmes tout  le  jour  dans  la  neige  , et  la  nuit 
cachés  sous  un  rocher.  Le  2 , nous  voya- 
geâmes dans  cette  montagne  ; le  soir  nous 
allumâmes  un  grand  feu  au  pied  d’un  arbre 
où  je  dormis  un  peu.  Le  3,  le  détachement 
se  trouvant  alors  bien  loin  devant  nous,  je 
regagnai  la  route.  Nous  nous  arrêtâmes  à 
une  misérable  cabane  où  on  nous' donna  une 
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nourriture  que  la  faim  nous  fit  trouver  délN 
cieuse  , car  depuis  deux  jours  nous  n’avions 
vécu  que  de  quelques  fruits  sauvages.  Nos 
hôtes  nous  entretinrent  de  mille  faussetés 
qui  s’étalent  répandues  contre  moi.  Je  n’èus 
d’autre  parti  à prendre  pour  écarter  toute 
suspicion  j que  de  me  joindre  à eux  et  de 
renchérir  sur  leurs  calomnies.  L’un  disoit 
hardiment  qu’il  me  connoissoit  bien  ; l’autre 
ta’attribuoit  une  multitude  d’actions  singu- 
lières et  d’exploits  dont  je  n’a  vois  pas  là 
moindre  idée.  Tontes  les  voix  se  réunissoient 
pour  soutenir  qu’il  étoit  absolument  néces- 
saire de  me  mettre  à mort,  dans  la  crainte 
que  je  ne  fisse  beaucoup  de  mal  par  là  suite 
si  je  venais  à m’échapper.. 

Cependant  notre  marche  étoit  retardée 
par  la  quantité  de  petites  rivières  à demi- 
gelées  qu’il  fallait  passer  à là  nage.  Le  4 jan* 
vier , en  passant  un  large  ruisseau  ^ je  fis 
sur  la  glace  trois  chûtes  : j’attrapai  une 
blessure  profonde  et  une  entorse.  Il  ne  me 
resta  d’autre  alternative  que  la  mort  ou  de 
continuer  ma  route.  Malgré  mes  doulèurs 
aiguës  le  courage  me  donna  des  forces  pour 
gagner  une  habitation  cù  je  fus  forcé  de 
m’arrêter  , étant  épuisé  de  fatigues  et  tom> 
mente  par  mes  blessures.  1 4 
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Lu  cet  endroit  Barclay  eut  l’inhumanité 
de  m’abandonner  : il  mit  le  comble  à sa  per- 
fidie en  me  dérobant  une  partie  des  effets 
précieux  que  j’avois  sauvés,  des  diamans  et 
cies  bijoux  dont  je  devois  faire  de  l’argent. 

J appris  par  la  suite  de  sa  propre  bouche 
1 étrange  raison  qui  lui  avoit  inspiré  ce  mau- 
vais procédé.  Ayant  réfléchi  qu’il  me  seroit 
impossible  d executer  mon  entreprise  témé- 
raire , et  que  tôt  ou  tard  je  tomberois  entre 
■les  mains  de  mes  ennemis , il  avoit  conçu  le 
projet  de  me  quitter  et  de  garantir  mes  effets 
au  pillage  en  se  les  appropriant.  En  effet , 
quelle  autre  pensee  pouvoit  le  porter  à faire 
cette  démarche  ? Après  m’avoir  suivi  si  loin 
et  avoir  supporté  tant  de  fatigues,  un  intérêt 
si  médiocre  ne  pouvoit  pas  tenter  sa  fidélité. 
Les  dépouilles  dont  il  s’étoit  emparé  auraient 
pu  suffire  au  plus  pour  les  frais  de  sa  route. 

Aucun  événement  de  ma  vie  n’avoit  si 
douloureusement  affecté  mon  ame.  L’esprit 
accablé  par  mille  soupçons,  par  mille  crain- 
tes alarmantes  , redoubloit  l’horreur  de  ma 
situation.  Victime  de  sa  trahison  , je  m’at- 
tendois  à être  arrêté.  Tout  ce  que  je  voyois, 
tout  ce  que  je  rencontrais  me  devenoit  sus- 
pect. 


Mes  facultés  aiïéanties  , mes  forces  épui- 
sées , dans  un  pays  ennemi , sans  argent , 
sans  ami,  sans  ressource  , est-il  une  position 
plus  malheureuse?  Mon  courage  ne  m’aban- 
donna pas.  Je  me  déterminai  à poursuivre 
ma  route.  Je  traversai  plusieurs  rivières  en 
rompant  les  glaces.  J’arrivai  au  fort  Cum- 
berland où  je  commençai  à gravir  la  haute 
montagne  d’Allegany.  Après  avoir  marché 
tout  le  jour  , je  vins  à l’habitation  de  Gregg , 
située  au  milieu  de  la  montagne.  J’y  passai 
la  nuit  dans  un  effroi  continuel  que  me 
causoit  le  hurlement  des  bêtes  féroces.  Je 
n’eus  pas  plutôt  descendu  les  Alleganys  que 
je  fus  fait  prisonnier  sur  les  bords  d Yohio- 
geny , branche  de  l’Ohio,  le  ta  de  janvier  , 
par  un  parti  de  neuf  rebelles  qui  revenoient 
de  Pittsburg. 
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CHAPITRE  L XV. 

Circonstance  heureuse.  Mauvais  traite- 
ment.  On  V enchaîne.  Comité  de  Frédé- 
F Danger  de  sa  vie.  Prison  à Yorck. 
mVee  à PMadeîphic.  Congrès.  Prison. 

P 

o u a mettre  ma  vie  en  sûreté  contre  la 
ureur  de  ces  scélérats  , il  ne  fallut  rien 

moins  que  l’espoir  de  la  récompense  promise 

ceux  qui  me  présenteroient  au  congrès. 

' ' fen  ne  ^6S  emPccha  d’exercer  à mon 
. eo  cruautés  les  plus  atroces  et  de  me 
Muir  d ignominie.  Ils  me  firent  monter 
snr  un  eheval  de  bât,  les  mains  liées  derrière 

f ’ Ies  îambes  attachées  sous  le  ventre 
e u cneval  avec  une  clochette  pendue  à son 
co  . n ie  conduisoit  ainsi  par  la  bride  à 
ravers  des  chemins  couverts  de  glaces  au 
milieu  des  précipices  des  montagnes  d’AIIe- 
gany  et  de  Elue.  Notre  première  marche  fut 
e vingt-quatre  heures  sans  arrêter  que  pour 

;;.f uc,iy  & TOyage , ces  L». 

dits  me  firent  coucher  la  nuit  sur  la  terre. 
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Je  ne  dus  la  vie  qu'à  la  rapidité  de  notre 
narche  ; car  j’ai  appris  depuis  qu’une  autre 
jancie  de  ces  assassins,  au  nombre  de  trente, 
spr  le  bruit  que  l’on  avoit  pris  un  liornme 
jni  vouloit  soulever  les  Indiens,  nous  pour- 
s .ivoit  pour  me  massacrer.  Mais  au  bout  de 
leux  jours,  désespérant  de  nous  rejoindre, 
ils  prirent  le  parti  de  retourner  à Piltsburg. 

Dans  cet  état  d’humiliation  , je  traversai 
Tumbleston  , le  fort  Cumberland  , Cressop 
ou  Oldtown  , etc.  Dans  plusieurs  villes  , ma 
garde  eut  bien  de  la  peine  à arrêter  la  fureur 
de  ces  habitans  forcenés.  L’appât  de^  la  re- 
compense fut  ma  sauve-garde.  On  m’accor- 
doit  pour  toute  nourriture  quelques  restes  de 
leur  table  ; l’eau  étoit  ma  seule  boisson.  Cette 
grande  sobriété  contribua  peut-être  à me 
rétablir,  en  dissipant  l’inflammation  de  mes 
blessures  et  de  mon  entorse  qui  me  privoit 
du  sommeil,  et  m’auroit  mis  dans  1 impossi- 
bilité de  faire  cent  pas  , même  pour  sauver 
ma  liberté  et  ma  vie. 

A Hagar’s-townje  fus  conduit  au  comité  ; 
j’y  comparus  quatre  fois  dans  un  jour  : ar- 
tifices , promesses  , menaces  , il  mit  tout  en 
œuvre  pour  me  séduire , nie  faire  ehangei 
de  principes,  et  m’attacher  à sa  propre  cause. 


Furieux  de  mon  inflexibilité,  il  ordoim 
que  je  serois  chargé  de  chaînes  et  traîné  a 
congrès  à Philadelphie.  On  augmenta  m 
garoe  de  douze  hommes,  commandée  pa 
un  major,  deux  capitaines  et  quatre  lieute 
nans.  On  me  fit  grâce  des  fers;  mais  je  fu 
garrotte  comme  auparavant;  deux  fusilier 
tenoient  la  bride  de  mon  cheval,  etlamarcln 
etoit  précédée  d’un  fifre  et  d’un  tambour. 

Je  fis  ainsi  mon  entrée  à Frédérick  , e 
fus  conduitau  comité  composé  d’un  tailleur  ; 
d un  megissier  , d’un  cordonnier,  d’un  épi- 
cier, d’un  boucher,  et  de  deux  hommes  de 

a iie  du  P121-1?16-  Comme  ils  étoient  Alle- 
mands, ils  m’interrogèrent  dans  un  patois 
mele  üe  mauvais  anglois  , et  tout-à-fait  inin- 
telligible. Je  fus  contraint  d’essuyer  leurs 
ridicules  sarcasmes  et  les  invectives  les  plus 
humiliantes.  Après  que  ces  orateurs  eurent 
épuisé  leur  éloquence  triviale,  ils  me  forcè- 
rent a y repondre.  Je  leur  dis  que  je  n’avois 
rien  à leur  répliquer.  Mais  les  apostrophant 
chacun  en  particulier , je  leur  fis  sentir  que 
n ayant  rien  à démêler  avec  eux  par  le  peu  de 
rapport  qui  existoit  entre  leurs  métiers  et  le 
mien  , je  ne  pouyois  que  les  prier  de  ne  pas  j 
me  retenir  plus  Ion  g- temps»  Ma  fermeté  et  ! 
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ion  ton  ironique  ranimèrent  leur  rage.  Un 
étachement  de  la  ville  eut  ordre  de  me 
emettre  en  prison.  Mes  premiers  sbires,  qui 
raxgooient  que  je  leur  échappasse,  - y oppo- 
sèrent, et  jurèrent  qu'ils  ne  somtrrroient 
>as  que  d’autres  fussent  chargés  de  me  gar- 
ler.  Cette  conduite  m’évita  bien  de  mau- 
vais traitemens. 

Dès  le  lendemain  nous  partîmes.  Nous 
n’avions  pas  fait  quinze  milles  que  nous 
fûmes  joints  par  cinquante  hommes  armés  , 
envoyés  à dessein  de  m’enlever.  Je  fus  ramene 
à Frédérick  où  je  trouvai  deux  cens  hom- 
mes sous  les  armes  qui  demandaient  ma  te  te. 

Ma  garde  étoit  résolue  de  me  défendre 
jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son  sang.  L’ap- 
pât de  la  récompense  ranima  son  courage. 

J’usai  de  beaucoup  d’adresse  pour  appai- 
ser  cette  populace  effrénée  , en  lui  persua- 
dant que  rien  ne  pouvoit  me  soustraire  a la 
mort  ; mais  que  le  congrès  tireroit  peut-être 
de  moi  des  informations  nécessaires  à leurs 
affaires.  Ce  détour  me  réussit  , on  nous 
laissa  continuer  notre  route.  Arrive  a York- 
town  en  Pensylyanie , on  me  mit  dans  une 
chambre  à côté  d’un  respectable  loyaliste  , 
le  do«teu$:  Kearsley,  qui,  après  avoir  été 
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traîné  de  prisons  en  prisons  , succomba  vie 
time  de  l’iniquité  et  de  la  barbarie. 

Quoique  resserré  dans  un  lieu  solide  j’a 
vois  corps- de-garde  en  bas  et  sentinelle  , 
ma  porte.  La  nuit  fut  extrêmement  froide 
Mon  sentinelle  s’enivra,  et  devenu  furiem 
dans  son  ivresse , il  vomit  mille  impréca- 
tions  contre  moi,  et  tira  un  coup  de  fusil! 
a travers  ma  porte.  A ce  bruit  toute  la  garde 
se  releva  ; on  remit  un  antre  factionnaire 
qui,  ayant  tenu  la  même  conduite,  m’empê- 
cha de  fermer  l’œil.  Nous  passâmes  le  len- 
demain la  S usquehannah  sur  la  glace  pour 
arriver  a Lancaster,  la  plus  grande  ville  de 
l’intérieur  des  terres,  habitée  par  des  Alle- 
mands et  des  Irlandois.  Cette  rivière  forme 
la  tête  de  la  baie' de  Chésapealc. 

A Lancaster,  j’avois  au-dessus  de  ma 
chambre  deux  cens  barrils  de  poudre  à 
canon.  Enfin , après  une  marche  de  cinq 
cens  milles,  lié  et  garrotté  comme  un  crimi-  i 

nel,  j’arrivai  avec  mon  escorte  àPhüadelphie.  ! 

Le  congres  marqua  son  contentement  à 
ces  bandits,  en  faisant  distribuer  à chacun  j 
cinquante  dollars  ; et  le  chef  en  reçut , pour  * 
sa  part , deux  cens , avec  une  commission 
de  capitaine. 
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Je  fas  conduit  au  congrès  qui  m’envoya 
au  comité  criminel , et  cle-là  clans  les  pri- 
sons , les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  Sur 
les  représentations  de  M.  Courtney  et  d’un 
officier  d’artillerie  , on  m’ôta  les  fers.  Ils  me 
jettèrentdans  une  espèce  de  cellule  humide, 
destinée  aux  femmes.  Il  y en  avoit  à cette 
époque  soixante  et  dix  qui  étoient  détenues. 

La  porte  ferrée  de  ma  prison  étoit  encore 
attachée  avec  des  chaînes.  Personne  n’eut 
permission  de  me  parler;  et  il  y avoit  défense 
de  me  répondre  si  j’appellois. 

On  ne  m’accorda  ni  chaise  , ni  lit  , ni 
paille.  Le  plancher  servoit  de  couche,  et 
une  pièce  de  bois  , d’oreiller.  Au  milieu 
d’un  hiver  rigoureux , sans  une  étincelle  de 
feu  , environné  de  glaçons  qui  pendoient  le 
long  de  la  voûte , j’étois  quelquefois  deux 
jours  sans  une  goutte  d’eau. 

Trois  semaines  s’écoulèrent  dans  cette  si- 
tuation horrible  ; estropié  , malade  , privé 
de  linge  et  d’habit  ; sans  cesse  tourmenté  par 
des  cris  effrayans  qui  se  mêloient  au  bruit 
continuel  des  clefs  et  des  verroux  de  ces 
portes  de  1er  roulant  sur  leurs  gonds. 

Quand  la  soif  dévorante  et  le  froid  exces- 
sif m’auroient  permis  quelques  iastans  de 
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repos  , le  tapage , que  le  silence  de  la  nuit 
rendoit  plus  épouvantable , eût  suffi  pour 
m’interdire  tout  sommeil.  Le  désespoir  s’em- 
para de  mon  ame  ; chaque  minute  sembloit 
m annoncer  ma  dernière  heure  ; ma  santé 
devenoit  tous  les  jours  plus  alarmante  ; mes 
forces  m’abandonnoient.  Au  milieu  de  l’orage 
mon  courage  me  resta  : l’innocence  de  ma 
conduite  et  la  justice  de  la  cause  me  pré- 
paroient  a entendre  sans  effroi  la  sentence 
qui  deyoit  finir  mes  maux. 


CHAPITRE  LXVI. 


Se  vente.  Il  paroît  au  congrès.  Promesses.  \ 
Général  Prescott  maltraité.  Danger.  Vi- 
site. Donjon.  Philadelphie  craint  une 
attaque.  Congrès  transféré  à Baltimore. 

* hiladelphie  et  la  Delaware.  Richesse 
commerce  de  la  Pensylvanie. 

> jStat  humiliant  et  cruel  où  j’étois  réduit 
v,ucha  le  cœur  d’airain  de  mon  geôlier  , la 
’ vint  pour  la  première  fois  habiter 
•as  cette  ame  grossière.  Il  m’engagea  à 

présenter' 
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présenter  une  requête  au  congrès,  avec 
promesse  de  me  fournir  un  pinceau  et  une 
carte , puisque  l’encre  et  le  papier  m’étoient 
interdits* 

Quoique  déterminé  à ne  jamais  rècon* 
îioitre  1 autorité  de  ce  congrès  , je  me  vis 
cependant  forcé  d’y  avoir  recours  pour  faire 
presser  mon  jugement,  préférant  une  mort 
prompte  à ma  situation.  Je  remis  donc  ma 
requete , écrite  sur  le  dos  d’une  carte , entre 
les  mains  de  mon  geôlier.  Sur  ma  demande  , 
le  congrès  ordonna  que  l’on  m’amenât  de* 
vant  son  tribunal.  A l’exception  de  quelques 
tentatives  insidieuses  pour  corrompre  mes 
principes  , il  me  parla  avec  douceur , et  me 
promit  un  meilleur  traitement  à l’avenir. 
Plusieurs  membres  me  marquèrent  leup 
étonnement  sur  l’extravagance  de  mon  en- 
treprise , d’avoir  osé  hasarder  de  me  rendre 
au  détroit , seul , à pied,  dans  la  saison  la 
plus  rigoureuse  , à travers  un  pays  ennemi; 
sam  argent , sans  ressource. 

Quoiqu'il  m’eût  promis  d’adoücir  la  ri- 
gu|ur  de  ma  prison,  on  me  reconduisit  dans 
m<5n  cachot , où  j’éprouvai  la  même  inhu- 
s&anité. 

Duncan  Campbell,  capitaine  du  quatre- 

i orne  II.  xr  * 
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vingt-quatrième  régiment,  et  lieutenant- co 
lonel  de  milice  dans  un  canton  de  la  pro- 
vince de  New-rYork  , se  trouvoit  dans  la 
même  prison.  Ayant  entendu  parler  de  la 
sévérité  qu’on  exerçoit  contre  moi  , il  me 
rendit  tous  les  services  qui  dépendirent  de 
lui  et  que  ma  situation  permettoit.  Je  dois 
ici  aux  vertus  de  cet  ami  respectable  l’hom- 
mage qu’il  mérite. 

Ce  capitaine , détenu  depuis  quatre  mois , 
§e  trouva  sur  le  point  de  succomber  à une 
maladie  grave.  Il  ne  dut  son  élargissement 
qu’à  cette  extrémité  , les  médecins  ayant 
décidé  qu’ils  ne  pouvoient  en  répondre  tant 
qu’il  ne  changer  oit  pas  d’air.  On  me  donna 
la  chambre  qu’il  occupoit , et  le  général 
JPrescott  fut  transféré  dans  la  mienne.  La 
fraîcheur  des  murailles  et  l’insalubrité  de 
l’air  Couvrirent  ses  blessures.  On  le  trans- 
porta dans  la  ville , avec  une  sentinelle  à 
sa  porte. 

Je  ne  fus  nullement  surpris  de  me  trouver 
avec  le  colonel  Connolly  et  le  capitaine  Ca- 
meron  dans  la  même  prison  ; mais  lorsque 
j’entendis  dire  que  le  faussaire  qui  s’étoit  i 
rendu  à Norfolk  pour  former  des  incul- 
pations calomnieuses  contre  moi  habitoit 


îes  mêmes  prisons  , je  ne  pus  me  défendre 
d’un  mouvement  de  satisfaction  mêlé  d’é- 
tonnement. Faisant  le  métier  d’espion,  il 
trahissoit  les  insurgens  comme  il  trahissoit 
le  comte  de  Dunmore  et  les  officiers  com- 
mandans  pour  sa  majesté  ; courant  tantôt 
dans  un  .parti , tantôt  dans  un  autre  , non- 
âeulement  xl  avoit  averti  le  général  Was- 
hington et  le  congrès  de  notre  expédition 
secrette  , mais  il  avoit  trouvé  le  moyen  d’in- 
tercepter les  lettres  et  les  dépêches  expé- 
diées au  général  Gage  et  à l’armée  royale  2 
et  de  les  remettre  entre  les  mains  de  l’ennemi. 
Son  air  d’assurance  en  avoit  imposé  à plu- 
sieurs amis  du  gouvernement  qui  le  regar- 

doient  comme  une  personne  essentielle  eî 
tin  bon  loyaliste. 

Au  bout  de  quelques  jours , le  geôlier 
»i  apporta  un  papier  à signer , et  promit  de 
me  dédommager  des  duretés  exercées  contre 
moi  ; l’on  m’avertissoit  en  même-temps  que 
je  colonel  Nixon  s’intéressoit  vivement  en 
ma  faveur.  Cet  écrit  contenoit  des  articles 
Contraires  à mes  sentimens  ; je  refusai  de 
le  signer  ; il  me  fut  présenté  jusqu’à  trois- 
xois,  avec  menace  de  inc  traiter  avec  plus  d$ 
tigueur* 

K % 
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On  me  sépara  de  MM.  Connolly  et  Ca* 
meron,  Nos  fenêtres  furent  clouées  , et  les 
portes  de  fer  fermées  avec  des  chaînes  ; 
tout  commerce  nous  fut  interdit  avec  le 
reste  de  l’univers* 

Nous  restâmes  six  mois  comme  ensevelis 
dans  cette  espèce  de  tombeau.  Cependant 
MM.  Benjamin  Rush,  Cadwalleder  et  Bond, 
trois  célèbres  médecins  , représentèrent  au 
congrès  que  nous  étions  sans  ressource.  Sur 
cette  observation , la  cabale  soupçonna  quel- 
que intrigue.  On  nomma  une  députation 
composée  de  MM.  Wilcot,  de  Connecticut, 
Thomas  Mac- Kean,  de  Newcastle  sur  laDe- 
laware  ^ pour  visiter  les  prisons  et  examiner 
notre  état.  Le  premier  se  conduisit  très-po- 
liment , et  nous  parla  avec  beaucoup  de  mo- 
dération , tandis  que  la  rage  et  la  fureur 
animoient  Mac-Kean  , qui  se  permit  les  ex- 
pressions les  plus  grossières  et  les  plus  ou- 
trageantes contre  le  roi  , le  parlement , les 
ministres  , les  troupes  de  terre  et  de  mer , 
particulièrement  contre  le  comte  de  Dun- 
more  et  le  général  Prescott. 

Pour  nous  rassurer , il  nous  dit  que  si 
Allen  , Proctor  ou  quelques-uns  de  leurs 
chefs , faits  prisonniers  par  les  troupes  de  | 
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sa  majesté  r étolent  exécutés  ^ nos  têtes  en 
répondroient.  Il  nous  félicita  même  de  n’èfcre 
point  enchaînés  , tandis  que  les  leurs  gé- 
missoient  dans  les  fers  ( ce  qui  étoit  une 
fausseté  notoire.  } 

Cependant  on  usa  de  condescendance  en 
faisant  ouvrir  nos  fenêtres.  Il  vint  ensuite 
îhi  ordre  du  congrès  pour  nous  laisser  pro- 
mener deux  heures  par  jour  sur  le  préau 
sous  l’inspection  de  deux  sentinelles  ; mais; 
cette  grâce  ne  dura  que  peu  de  jours. 

Pendant  cette  longue  détention  9 le  geô- 
lier 9 abusant  de  notre  détresse , exerça  sur 
nous  un  monopole  bien  punissable.  Il  nous 
faisoit  payer  au  poids  de  For  la  nourriture 
extraordinaire  y le  bois  et.  les  petites  dou- 
ceurs que  nous  pouvions  nous  procurer  ÿ 
outre  les  gages  qu’il  recevoit  du  congrès 
pour  notre  traitement.  Par  celle  odieuse  ty- 
rannie , il  vint  à bout  de  soustraire  l’argent ■ 
que  nous  possédions  et  celui  que  je  devois 
aux  bienfaits  de  M.  Campbell.  Détermine  à 
ne  contracter  aucune  dette  , je  refusai  de 
payer  au-delà  de  la  taxe  fixée  par  le  congrès 
et  je  vécus  au  pain  et  à l’eau  pendant  sept- 
semaines.  Ce  geôlier  9 qui  g fappelloit  Thomas 
Deyees.j  était  un  vrai  .juif 3 taquin^  cruel 

& a. 
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°ur  » crapuleux  , bref,  ayant  les  grâces  de 
son  état.  A cette  époque  , le  brigadier-gé- 
néral Mac-Donald  et  vingt-cinq  officiers  , 
presque  tous  Ecossois  , du  nombre  desquels 
étoit  l’honnête  Michel  Holt,  dont  il  est  fait 
une  honorable  mention  dans  le  premier  vo- 
lume , furent  conduits  ici  ; ils  avoient  été 
contraints  de  faire  la  route  à pied  depuis 
la  Caroline  , ou  on  les  avoit  fait  prisonniers 
de  guerre.  En  juillet , le  congrès  créa  deux 
autres  geôliers,  les  frères  Jewell , encore 
plus  barbares  et  plus  tyrans  que  le  premier. 
On  plaça  celui-ci  à la  prison  des  Criminels 
et  des  personnes  détenus  pour  dettes.  Les 
deux  autres  furent  réservés  pour  les  pri- 
lonnxers  de  guerre. 

L’inquisition  d’Espagne  peut  seule  être 
comparée  aux  cruautés  qu’on  exerçoit  en- 
vers nous.  On  y tenoit  une  forte  garde  tou- 
j oui  s piété  a executer  les  ordres  les  plus  ini- 
ques ; et  elle  fournissoit  tous  les  postes  in- 
térieurs et  extérieurs. 

La  consigne  la  plus  sévère  fut  donnée 
pour  nous  empecher  de  parler  les  uns  aux 
autres  , soit  par  les  fenêtres  , soit  à travers 
les  murs. 

Ee  20  de  septembre , le  geôlier  m’accusa 
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d’avoir  conversé  avec  le  colonel  Connolly , 
dont  la  chambre  étoit  voisine  de  la  mienne* 
Sur  sa  plainte  , un  sergent  et  neuf  hommes 
me  conduisirent  au  corps- de-garde  , d’où 
on  me  mit  dans  un  cachot  froid  et  humide  f 
où  j’eus  pour  lit  le  plancher  ; ce  qui  m’oc* 
casionna  des  coliques  violentes  , et  à la  suit^ 
une  dyssenterie  qui  dura  sept  semaines. 

Le  docteur  Benjamin  Rush,,  membre  du 
congrès  , célèbre  médecin  , plus  fameux 
encore  par  son  fanatisme  , profita  de  ma 
foiblesse  pour  tenter  de  me  séduire.  Il  m’as- 
sura que  le  congrès , vivement  touché  de 
mes  maux  , étoit  décidé  à me  traiter  favo- 
rablement , qu’il  travailloit  même  à me  don- 
ner là  liberté  sur  ma  parole  ^ en  attendant 
que  je  fusse  échangé.  Mon  inflexibilité  le 
démonta.  Désespéré  de  ne  pas  réussir  par 
les  voies  de  la  douceur  ? il  crut  me  gagner 
par  la  crainte  ; il  vint  un  jour  me  dire  que 
plusieurs  membres  du  congrès  déclaroient 
publiquement  qu’ils  me  connoissoient  pour 
être  un  ennemi  implacable  de  l’indépen- 
dance américaine  ; que  je  ne  devois  plus 
espérer  aucune  grâce , pas  même  celle  de 
sauver  ma  vie. 

Heureusement,  et  par  un  mhgele  de  la  pro- 
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videîlce  , Sala  santé  se  rétablit.  Je  fus  enfer- 
mé dans  la  même  chambre  avec  MM.  C i- 
meron  et  Mae-Kean  ; mais  ayant  une  sen- 
tinelle extraordinaire  pour  nous  interdire 
toute  communication  avec  les  autres.  En 
décembre,  le  geôlier  , escorté  d’une  garde, 
vint  nous  piller  , sous  prétexte  de  faire  des 
recherches  dans  nos  effets;  ü se  conduisit 
de  la  manière  la  plus  insolente  et  la  plus 
injurieuse, 

. Ce  fu*  à CGtte  époque  que  l’armée  roya- 
liste marcha  à travers  les  Jerseys  pour  s’em- 
parer de  Philadelphie.  Le  congrès,  frappé 
d’une  terreur  panique  , se  retira  à Baltimore, 

L®  10  du  même  moih  on  y transféra  le# 
prisonniers  de  la  Caroline  septentrionale  ; 
et  le  11  , on  en  fit  partir  soixante,  presque 
tous  quakers  , de  la  province  de  Jersey , en- 
chaînés deux  à deux.  Notre  prison  devenoit 
si  insupportable  , que  nous  desirions  la 
mort  comme  une  faveur.  Le  désespoir  nous 
suggéra  un  plan  pour  rompre  nos  fers  ; les 
difficultés  , les  dangers,  le  travail , rien  ne 
nous  parut  difficile  ; ce  qui  dans  un  autre 
temps  nous  auroit  semblé  impossible  ne 
parut  qu  un  jeu  à des  hommes  que  la  rage 
et  k fureur  faisaient  agir.  A force  de  pe^ 
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sévéraftce  , ïious  parvînmes  à ouvrir  üïi  pas- 
sage à travers  la  voûte  ; avec  nos  couteaux , 
nous  coupâmes  un©  porte  de  bois  de  chêne 
de  deux  pouces  d’épaisseur  pour  gagner  la 
coupole  qui  rendoit  au  toît  de  la  prison. 
Notre  dessein  étoit  de  descendre  par  une 
corde  , et  de  traverser  la  Belaware  pour 
joindre  Tannée  du  roi  campée  à Burlington 
cfcàMountholly,  à seize  milles  de  la  rivière. 
Notre  corde  faite  avec  nos  couvertures  et 
nos  chemises  se  rompit.  Le  capitaine  Ca*» 
meron  y qui  descendit  le  premier , tomba 
de  quarante-huit  pieds  de  haut  sur  le  pave. 
Il  se  brisa  tous  les  membres , et  resta  long- 
temps perclus. 

Je  n’attendois  plus  que  la  mort  pour  voir 
finir  mes  misères  ; dans  cet  état  d’insou- 
ciance , le  sort  du  pauvre  capitaine  occu- 
poit  seul  mon  ame.  J’entendois  la  populace 
crier  : laisse zde  crever  ; quil  soit  damne 
comme  un  chien . Du  haut  de  la  maison  je 
la  suppliai  les  mains  jointes  de  le  secourir 
par  charité  ; j’offris  deux  cens  dollars  pour 
sauver  la  vie  de  mon  ami.  Sur.ce  prétexte  , 
op  saisit  le  peu  d’argent  que  je  tenais  caché  , 
en  m’annonçant  qu’il  étoit  mort.  Le  capi- 
îaipe  Maç-Kçan  et  moi  nous  fûmes  jettes 


( ^4  ) 

dans  un  donjon  destiné  aux  criminels  con- 
damnés , sans  lit , sans  aucun  meuble  pour 
reposer  notre  tête.  On  enleva  jusqu’au  man- 
teau qui  servoit  à nous  garantir  contre  le 
froid  et  l’humidité  ; et  nous  fûmes /trente- 
six  heures  sans  boire  ni  manger.  Enfin  on 
îious  transféra  aussi  à Baltimore , à la  veille 
de  l’entreprise  sur  Philadelphie. 

Nous  sortîmes  au  nombre  de  vingt-deux , 
dont  sept  officiers , le  reste  soldats  ou  ma- 
telots , enchaînés  deux  par  deux  pomme  des 
criminels  qui  vont  au  supplice.  Une  garde  de 
soixante  Allemands  d’élite  nous  escortoit; 
rious  marchâmes  ainsi  à pied  jusqu’à  Bal- 
more.  La  première  nuit  on  nous  logea  dans 
les  prisons  de  Chester  avec  nos  fers,  lesquels 
se  trouvant  trop  courts , nous  ooupoient  les 
chairs  etnous  causoient  des  douleurs  inouïes; 
pendant  la  route , des  baïonnettes  pointées 
continuellement  sur  nos  poitrines  nous 
forçaient  de  marcher  jusqu’à  dix  heures  du 
sou-  sans  arrêter.  Une  prison  de  trente  mois 
m’a. voit  tellement  attendri  les  pieds  , qu’ils 
etoient  couverts  d’ampoules  , et  déchirés  au 
point  que  le  sang  ruisseloit  dans  mes  bottes. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  le  nom  de 
mes  compagnons  d’infortune.  MM.  William  ' 
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et  Bridger-Goodrich,  Bridger- Jones  de  Vir- 
ginie , Abraham  Winant  de  Stçite7i-Jslcind  7 
Thomas  Slater,  de  Baltimore  , Te  capitaine 
NeahMac-Kean , du  quatre-vingt-quatrième 
régiment  ; John  Gée  de  Stockport , près 
Manchester  en  Angleterre  ; Serjeant  White, 
officier  du  vingt- troisième  régiment  ; Kirby 
et  Barlow  , etc.  du  seizième  régiment  de 
cheyau-léger.  Le  colonel  Connolly  et  le  ca- 
pitaine Cameron  restèrent  sur  leur  parole  à 
Philadelphie. 

Nous  passâmes  par  Marcus-h  ook  à 1 em- 
bouchure de  Brandywine  , ou  sont  situes  ces 
fameux  moulins  économiques  si  etonnanS 
par  leur  rapport.  Nous  vînmes  a Wilmington, 
à dix  heures  du  soir  nous  arrivâmes  à 
Newport , petite  bicoque  qui  a été  le  foyer 
de  la  rébellion  et  le  siège  de  la  licence  , de 
la  discorde  et  de  la  persécution.  Je  fus  té- 
moin d’un  exemple  de  brutalité  dont  les 
sauvages  rougir  oient.  Il  y avoit  dans  la  mai- 
^on  ou  nous  étions  une  servante  , angioise 
pour  son  malheur,  douée  de  cette  sensi^ 
bilité  naturelle  à son  sexe  ; elle  s’affligea  de 
n ous  voir  dans  les  fers  : quelques  mots  qu  elle 
laissa  échapper  la  trahirent,  Ses  maîtres,  fu- 
rieux de  cette  audace  , après  Payeur  châtiée 
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avec  ignominie,  la  chassèrent  honteuse; 
ment  de  leur  maison  au  milieu  de  la  nuit. 
Dans  un  froid  rigoureux  , seule  , sans  pro- 
tectum , sans  amis,  elle  fut  rencontrée  par 
une  escouade  de  notre  détachement  qui 
fatscm  la  patrouille,  conduite  au  corps-de- 
garde  , et  livrée  à la  merci  de  seize  coquins 
qm  n eurent  pas  honte  d’assouvir  leur  bru- 
talité , et  ensuite  de  l’outrager. 

Le  lendemain  nous  continuâmes  notre 
route  par  la  petite  ville  de  Christeen-Bfidge. 

a Pensylvanie  , que  nous  traversâmes 
en  entier,  renferme  onze  comtés  riches  et 
ertiles.  Le  pays  est  agréablement  coupé  de 
montagnes  et  de  plaines.  Rien  n’est  plus  dé- 
licieux que  les  bords  de  la  Déîaware  qui 
baigne  un  grand  nombre  de  charmantes 
villes.  Philadelphie  surpasse  toutes  celles 
de  l’Amérique  septentrionale  par  sa  gran- 
deur , sa  beauté  , son  luxe , son  opulence  , 
et  par  l’élégance  de  ses  bâtimens.  Elle  est 
située  au  fond  d’un  isthme  formé  par  les  ri- 
vières de  Schuylkill  et  de  Déîaware.  La  lar, 
geur  de  cette  presqu’île  est  de  deux  milles.  La 
ville  s’étend  jusqu’aux  bords  des  deux  riviè- 
res. Les  rues  , larges  et  régulières  , se  cou- 
pent à angle  droit.  Elle  contient  plus  de 
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trente-  cinq  mille  habitans . Les  maisons  sont 
toutes  en  brique  ; les  bâtimens  publics  an- 
noncent le  goût  et  la  magnificence.  Cette 
belle  ville  , dont  les  citoyens  s’étoient  tou- 
jours distingués  par  leur  philanthropie  , es 
par  toutes  les  vertus  sociales , a été  la  pre- 
mière victime  de  la  révolution.  La  discorde , 
la  confusion  ont  pris  la  place  de  l’harmonie 
et  de  l’ordre.  L’altération  dans  leur  carac- 
tère , l’inhumanité , la  cruauté  ont  éclaté 
par  les  traitemens  barbares  que  nous  avons 
essuyés  pendant  l’espace  d’un  an. 

Cette  province  renferme  deux  grandes  ri- 
vières , la  Susquehannah  et  la  Délaware.  Les 
bâtimens  remontent  cette  dernière  près  de 
deux  cens  milles.  Elle  a dans  quelques  en- 
droits jusqu’à  trente  milles  de  large.  Sa 
source  est  aux  environs  d’Albany.  Elle  sé- 
pare la  Pensylvanie  de  la  nouvelle  Jersey. 

J’ai  vu  la  Délaware  et  le  Potomack  geler 
entièrement  dans  une  nuit.  Lorsque  nous 
traversâmes  la  Susquehannah  , chevaux  , 
voitures  , tout  passa  sur  la  glace.  Au  dégel , 
les  glaces  se  rompent  avec  un  bruit  épouvan- 
table, et  entraînent  tout  ce  qui  s’oppose  à 
leur  passage. 

Le  commerce  de  la  province  est  concentré 
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oans  cette  ville.  Il  peut  monter  annuellement 
a seize  cens  mille  livres  sterlings  en  expor- 
lation,  et  environ  six  cens  mille  en  impor- 
tation. Ses  principales  denrées  consistent  en 
froment , farine,  bœuf,  porc  salé , fromage 
beurre , savon , bougie  de  cire  (*)  végétale  * 

amidon, pommes, cidre, cuir  tanné,  suif  cire’ 

bierre  double,  huile  de  lin,  peaux,  fourmres! 
castors , tabac  , cuivre  et  fer.  On  peut  ajou- 
ter les  bois  de  charpente,  le  bardeau,  le 
bourdillon , les  mâtures,  les  drogues  médi- 
cinales , comme  le  sassafras , le  calamus  aro- 
matique. On  construit  aussi  des  vaisseaux 
dans  son  port.  Elle  emploie  pour  sa  marine 
sept  a huit  mille  matelots. 

La  sûreté  de  son  havre  et  la  bonté  des 
eaux  ont  beaucoup  contribué  à peupler  cette 
Ville.  Le  négociant  y est  très-riche;  les  ma- 
gasins sont  solidement  bâtis,  les  quais  très- 
beaux.  Les  vaisseaux  de  5oo  tonneaux  vien- 
nent mouiller  à terre.  Mais  dans  l’hiver  les 
glaces  rendent  le  port  très-dangereux.  On  a 
construit  de  très-belles  casernes  pour  les 
troupes , un  hôpital  pour  les  fous  , le  seul 


P Cire  qui  enveloppe  le  noyau  du  fruit  de  l’arbre 
Su  °n  appelle  arbre  cirien. 
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établissement  de  ce  genre  qui  soit  dans  l'A- 
mérique. 

La  province  entière  peut  contenir  trois 
cens  mille  âmes , y compris  les  comtés  de 
Newcastle , de  Kent  et  de  Susses , dont  la 
plus  grande  partie  est  habitée  par  des  Alle- 
mands, Suédois  etlrlandois. 


CHAPITEE  L X V I I. 

Description  de  notre  garde.  Le  capitaine » 
Leur  conduite . Rebelles.  Scène  curieuse . 
L' auteur  est  mis  aux fers  dans  un  corsaire . 
Insulte.  Arrivée  à Baltimore . Générosité 
des  habitans.  Le  congrès  désapprouve 
cette  douceur.  On  change  la  garde.  Ordre 
sévère.  Il  s’échappe.  Situation  alarmante . 
Amis.  Bonne  réception. 

J^Îotre  garde,  composée  de  dragons  à 
pied  , étoit  commandée  par  trois  officiers , 
capitaine  , lieutenant  et  cornette.  Mais  les 
sergens  paroissoient  ayoir  le  principal  com- 
mandement , car  les  officiers  étoient  forcés 
#e  leur  obéir. 
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Lec^më^nornrüé  Jacobs,  porte-fai* 
de  Philadelphie , Allemand  de  naissance  , 
ne  dementoit  point  sa  profession  ni  son  orb 
gme.  A une  ame  vile  il  joignoit  un  coeur 
feroce  et  un  esprit  borné.  Sept  d’entre  nous 
ui  lurent  recommandés  en  qualité  de  gen- 
tilshommes , avec  ordre  de  nous  traiter  avec 
ménagement  et  respect.  Je  dirai  à «a louange 
qu  il  ne  s écarta  jamais  de  son  devoir  dans  les 

circonstances  particulières  ; lesofficiersnous 
servoienteux-mêmes,  et  ne  nous  parloîent 

jamais  le  chapeau  sur  la  tête.  Mais  dans  la 
marche  ils  ne  se  relâchoient  en  rien  de  leur 
sévérité.  La  troupe  avoit  ordre  , en  cas  de 
révolté  ou  d’évasion , de  faire  feu  sur  nous. 
Nous  rencontrâmes  plusieurs  détachemens 
de  rebelles  vêtus  comme  des  gueux,  qui  re* 

} oignoient  l’armée  de  Washington , entr’au- 
tres  le  capitaine  Cook,  du  Maryland,  à la 
te  te  de  deux  cens  hommes  morts  iyres  . 

Cette  troupe  bigarrée  , appercevant  de 
loin  des  habits  ronges,  nous  prit  pour  l'a- 
vant-garde de  l’armée  royaliste , elle  se  pré- 
para à faire  feu  de  toute  son  artillerie  et  à 

s enfuir  . Nous  ayantreconnus  ensuite  comme 

prisonniers  , elle  vint  droit  à nous  sans 
ordre  ; quelques-uns  oublièrent  de  remettre 

leurs 
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leurs  armes  au  repos , de  sorte  qu’à  son  pas- 
sage plusieurs  fusils  partirent  ; les  balles 
sifflèrent  à nos  oreilles.  Heureusement  nous 
en  fumes  quittes  pour  la  peur. 

Le  capitaine , leur  intrépide  chef,  voulut 
haranguer  mes  pauvres  camarades  ; il  usa 
tantôt  du  langage  de  la  douceur,  tantôt  il 
employa  les  menaces.  Il  ressembloit  dans  sa 
fureur  à un  énergumène.  Il  fut  interrompu 
par  des  cris  réitérés  de  vive  le  roi.  Irrité  de 
cette  audace , il  tira  son  épée  contre  ces  mal- 
heureux enchaînés  ; mais  notre  garde  s’op- 
posa à ses  violences. 

Arrivés  à la  source  de  l’Elk , nous  fûmes 
embarqués  sur  un  corsaire,  soit  par  ven- 
geance , soit  à dessein  de  nous  réduire  à 
force  de  mauvais  traitemens.  Nos  petits  ba- 
gages furent  chargés  sur  un  autre  bâtiment. 

Ce  nouveau  genre  de  tyrannie  ne  suffit 
pas  pour  assouvir  la  méchanceté  de  ces  re- 
belles ; on  nous  enferma  à fond  de  cale , 
obligés  de  nous  coucher  sur  les  pierres  et  les 
morceaux  de  fer  qui  servoient  de  lest , en- 
chaînés deux  à deux , quoique  nous  eussions 
une  garde  de  soixante  Allemands.  Malgré  la 
rigueur  de  la  saison  , les  écoutilles  restèrent 
ouvertes. 

Tome  II.  h 
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Pendant  quarante-liuit  heures  de  travers 
fcée,  nous  n’eûmes  d’autre  nourriture  que  le 
biscuit  et  l’eau  que  nous  achetions.  Nous 
payâmes  jusqu’à  celle  de  notre  garde,  tandis 
que  les  chefs  vivoient  dans  l’abondance. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à Baltimore  , 
le  comité  fît  éclater  son  mécontentement  de 
nous  voir  chargés  de  chaînes  , et  nous  les 
fît  ôter.  Un  détachement  d’artillerie  du  Ma- 
ryland fut  commandé  pour  nous  garder. 
Les  deux  Goodrich  furent  mis  dans  les  pri- 
sons de  la  ville  avec  les  officiers  de  la  Ca- 
roline septentrionale. 

Cette  ville  avoit  bien  changé  de  sentiment. 
Le  parti  royaliste  s’étoit  fortifié  , et  les  mé- 
contens  paroissoient  plus  modérés. 

Notre  garde  d’artillerie  fut  relevée  par  la 
milice  de  Baltimore.  Ses  bons  procédés  di. 
minuèrent  nos  maux  et  nous  firent  bientôt 
Oublier  les  rigueurs  passées.  Libres  sur  notre 
parole , nous  eûmes  la  permission  de  nous 
promener  hors  de  la  ville.  Les  habitans  s’em- 
pressoient  d’adoucir  notre  sort  , et  de  nous 
rendre  toute  sorte  de  service.  Cette  indul- 
gence fut  de  courte  durée.  Dès  que  le 
congrès  en  fut  instruit , la  milice  fut  rem- 
placée par  un  piquet  de  cinquante  hommes 
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d’artillerie  qui  reçut  les  ordres  les  plus  sé- 
vères John  Hancock  , depuis  président  , 
et  Charles  Thompson  , secrétaire  du  con- 
grès , se  rendoient  tous  les  jours  à la  prison 
pour  examiner  si  les  ordres  étoient  exécutés 
strictement.  Nos  fenêtres  furent  clouées , on 
usa  à notre  égard  de  la  même  rigueur  qu’à 
Philadelphie. 

Mais  les  habitans  du  Maryland  continuè- 
rent de  nous  donner  des  marques  de  généro- 
sité. Notre  garde  étoit  composée  en  grande 
partie  d’Européens  si  attachés  au  roi  , que 
plusieurs  me  firent  pressentir  qu’ils  me  sui- 
vroient  si  je  pouvois  m’échapper. 

Ayant  été  informés  que  la  frégate  la  Perle 
©toit  mouillée  dans  la  baye  de  Chésapeak 
nous  réfléchîmes  sur  les  moyens  d’en  gagner 
ie  bord.  Quelque  difficile  que  fût  l 'entre- 
prise , rien  ne  nous  arrêta.  Je  louai  secrète- 
ment Un  sloop  pour  la  valeur  de  trois  livres 
sterling  , qui  nous  attendit  à sept  milles  du 
fort. 

La  nuit  du  dix  janvier  1776  , après  nous 
être  pourvus  de  cordes  et  de  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  à notre  évasion  , nous  nous  as- 
surâmes d’un  guide  pour  nous  con  duire  elles 
üii  ami  ) nous  corrompîmes  les  deux  senti- 

JLr  2i‘ 
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nelles  qui  nous  laissèrent  entrer  dans  la 
chambre  voisine.  Avec  le  secours  de  nos 
cordes  nous  descendîmes  par  la  fenêtre. 
Comme  elles  étoient  trop  courtes , nous  cou- 
rûmes les  plus  grands  dangers.  Nous  n’é- 
chapâmes  de  celui-ci  que  pour  tomber  dans 
un  plus  grand.  Nous  n’avions  pas  pu  gagner 
les  trois  sentinelles  extérieures  qui  accou- 
rurent an  bruit.  J’eus  le  bonheur  d’échapper 
avec  le  capitaine  Mac-lean  et  Slater.  Jones 
fut  repris  ainsi  qu’Abraham  Wynant  qui 
était  resté  malade.  Nous  évitâmes  les  pa- 
trouilles et  les  rondes  en  nous  couchant 
ventre  à terre  : après  une  route  fatigante 
nous  arrivâmes  au  sloop  un  peu  avant  mi- 
nuit. Nous  descendîmes  la  rivière  par  un 
vent  favorable.  A la  pointe  du  jour  nous 
avions  doublé  Annapolis  distant  de  .cin- 
quante milles  de  Baltimore  ; vers  midi  ^ nous 
découvrîmes  un  petit  corsaire  qui  paroissoit 
porter  son  cap  sur  nous  ; faisant  semblant  d 
ne  pas  l’appercevoir  , nous  continuâmes 
tranquillement  notre  route  sans  chercher  à 
l’éviter  ; et  la  nuit , le  sloop  jetta  l’ancre  à 
Hoopers-Straits  près  Tangier-island,  à cbnt 
milles  de  Baltimore,  où  nous  eûmes  con- 
noissance  qu’il  n’y  avoit  aucun  vaisseau  de 
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roi  dans  la  baie  de  Chesapeak  ; cette  triste1 
nouvelle  déconcerta  nos  projets. 

Dans  notre  petit  conseil  il  fut  décidé  que 
le  bâtiment  iroit  sur  la  côte  est , et  que  nous 
gagnerions  par  terre  Lewis-town  et  le  cap 
Hinlopen  à l’embouchure  de  la  Délaware 
pour  attendre  le  (*)  Roebuck  qui  y étoit  en 
station  ; en  conséquence  notre  sloop  entra 
dans  la  rivière  de  Nanticoke  où  je  quittai 
mes  compagnons  avec  promesse  de  leur 
donner  de  mes  nouvelles  le  lendemain.  Je 
louai  un  guide  et  une  chaloupe  pour  redes- 
cendre la  rivière  et  entrer  dans  celle  de  Wi- 
cocomico.  Malgré  la  franchise  et  la  loyauté 
de  mon  conducteur  , je  n’osafpas  lui  confier 
mon  secret , dans  la  crainte  de  causer  sa 
perte  , si  on  découvroit  qu’il  m’eût  rendu 
service.  Je  m’embarquai  la  nuit  ; le  froid 
étoit  si  rigoureux  que  la  superficie  de  la 
rivière  étoit  gelée  , la  neige  se  congeloit 
sur  mes  habits  , et  les  glaçons  arrêtaient 
notre  marche.  J’abordai  à la  maison  du  fils 
de  mon  guide.  Il  étoit  alors  absent.  I!  fallut 
enfoncer  les  fenêtres  pour  entrer  ; ensuite  le 
père  alla  chercher  son  fils,  promettant  de 
revenir  dans  une  demi-heure. 
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(*)  Chevreuil. 
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Trois  heures  s’écoulèrent , la  frayeur  me 
saisit;  quoique  ce  fût  la  quatrième  nuit  que 
je  passois  sans  dormir  , je  résistai  et  je  me 
tins  sur  la  défensive. 

L appât  d’une  récompense  promise  à ce- 
lui qui  me  prendrait  mort  ou  vif,  l’idée 
d’être  seul  au  milieu  d’un  pays  hostile , sous 
la  sauve-garde  d’un  homme  qui  m’étoitétran. 
ger  , que  la  pauvreté  pouvoit  porter  à me 
ti  ahii , toutes  ces  réflexions  augmentaient 
mes  soupçons  et  mes  alarmes. 

Enfin  à quatre  heures  du  matin,  mon 
Conducteur  revint  accompagné  de  son  fils  et 
de  sa  famille.  Son  retour  rendit  le  calme  à 
mon  ame.  Les  bonnes  gens  me  firent  mille 
excuses  y en  m cfïant  leurs  services. 

A la  pointe  du'  jour  le  jeune  homme  me 
conduisit  à l’habitation  d’un  loyaliste.  Nous 
finies  seize  milles  sans  nous  arrêter,  je  trou- 
vai des  amis  auxquels  je  me  confiai.  Ils  me 
comblèrent  d attentions.  Je  renvoyai  mon 
compagnon  de  voyage  avec  ordre  de  prier 
son  père  d aller  chercher  mes  deux  cama- 
rades, et  de  les  conduire  dans  sa  maison. 

Je  leur  fis  tenir  des  chevaux  tout  prêts 
Ù la  maison  du  jeune  homme,  d’où  ils  de- 
YQiçnt  me  rejoindre.  Ils  arrivèrent  lç  lencle* 
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fnain  matin.  Pour  déconcerter  l’ennemi  ? 
fus  forcé  d’agir  avec  précaution  ; effective- 
ment un  détachement  avoit  reçu  ordre  de 
se  rendre  dans  la  rivière  de  Nanticoke  où 
notre  vaisseau  étoit  à l’ancre  , et  d’entrer 
dans  celle  de  Wicocomico  : mais  après  les 
recherches  les  plus  exactes , il  était  retour- 
né- sans  avoir  rien  découvert.  Ce  ne  fut 
qu’au  bout  d’un  an  que  l’on  eut  par  hasard 
avis  de  notre  marche.  Le  bonhomme  Tim~ 
înons  ayant  été  arrêté  f,  on  l’obligea  d’af- 
firmer par  serment  en  justice  qu’il,  ne  noua, 
connoissoit  pas  j et  qu’il  ignoroit  notro 
retraite. 
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CHAPITRE  LXVIII. 


On  lui  offre  une  garde.  Il  n’accepte  que 
deux  guides.  Hospitalité.  Indian-river. 
Arrivée  de  la  frégate  le  Fauco'n.  Inquié- 
tude. Zèle  des  loyalistes.  Caractère  des 
femmes  américaines.  Neige  épaisse.  Dé- 
couverte d’un  bâtiment.  Le  canot  poussé 
en  pleine  mer.  Horrible  situation.  Le 
Presto  n.  H est  reçu  à bord.  Ouragan. 

c 

amis  du  gouvernement  ne  savoient 
comment  me  remercier  de  la  confiance  que 
je  leur  avois  montrée  en  me  livrant  à eux. 
Ils  m’offrirent  un  corps  de  deux  cens  hom- 
mes pour  m’escorter  au  cap  Hinlopen.  Il 
eut  été  imprudent  de  s’exposer  à marcher 
ainsi  en  troupe  à travers  un  pays  ennemi.  Je 
leur  représentai  le  danger.  J’acceptai  seule- 
ment deux  guides.  Ces  deux  zélés  et  braves 
loyalistes , qui  avoient  une  parfaite  connois- 
sancedela  contrée,  nous  furent  d’un  grand 
secours.  Ils  s’appelloient  Hugh  Dean  et  Ro- 
bert Campbell  ,Ecossois  , l’un  résidant  à la 


nouvelle  Ecosse,  l’autre  officier  du  70e  régi* 
ment.  Cette  habitation  étoit  voisine  de  Prin- 
cess-Ann  , capitale  du  comté  de  Sominerset. 
Tous  les  soirs  nous  avions  la  visite  de  quel- 
ques loyalistes  , entr’autres  de  M.  Ingram , 
ancien  négociant  de  Norfolk  en  Virginie , 
de  M.  Sheritt , marchand,  de  M.  J unes  , d a- 
bord  grand  shérif  de  la  province , et  alors 
capitaine  dans  l’armée  royale. 

Pour  mieux  cacher  notre  marche,  nous 
ne  voyagions  que  la  nuit,  et  nous  fîmes  de 
cette  manière  quatre-vingt-cinq  milles.  Ar- 
rivés à la  baie  de  Rehoboth  à l’embouchure 
d’Indian-river  , nous  apprîmes  que  le  Roe- 
buck avoitlevé  l’ancre , mais  que  le  Faucon, 
corvette  du  roi , venoit  de  mettre  à terre  des 
prisonniers  et  de  brûler  un  bâtiment  à l’em- 
bouchure de  la  rivière.  Nous  dépêchâmes 
M.  Slater  afin  de  supplier  le  capitaine  d’en- 
voyer sa  chaloupe  pour  nous  mener  à bord  , 
ainsi  que  deux  autres  gentilshommes  de  con- 
sidération , MM.  Thomas  Robinson  et  Boaz. 
Manlove  , écuyers,  qui  se  trouvoient  con- 
traints d’abandonner  leurs  femmes  et  leurs 
enfans.  M.  Linzée , le  capitaine  , refusa  d’en- 
voyerson  canotet  de  nous  attendre.  M.  Sla- 
ter lui  représenta  que  nous  étions  des  pri- 
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«onmers  ârtglois  qui,  au  hasard  de  leur 
vie  , après  une  longue  et  dure  captivité  , 
avoient  échappé  comme  par  miracle , et  que 
les  deux  gentilshommes  riches  et  de  nais- 
sance avoient  été  forcés  de  s’expatrier  pour 
se  soustraire  à la  fureur  des  rebelles. 

L humanité  , la  pitié  ne  purent  adoucir  le 
Cœur  du  capitaine  ; nous  étions  alors  au 
vingt  janvier,  nous  restâmes  deux  mois  sans 
appercevoir  de  bâtiment.  Dans  cet  intervalle 
la  frégate  américaine  le  Rodolphe  des- 
cendit la  Délaware  pour  une  croisière  de 
trois  jours  aux  environs  du  cap.  Nous  la 
primes  pour  une  frégate  du  roi  , elle  en  avoit 
la  Iegéreté  et  la  forme  ; nous  nous  préparions 
déjà  à nous  rendre  à bord , lorsque  des  amis 
nous  détrompèrent.  Il  me  seroit  difficile 
d exprimer  le  zèle  des  loyalistes  à nous  obli- 
ger. Il  n’y  en  avoit  pas  un  qui  n’eût  versé  son 
sang  poux*  son  roi, 

De  plusieurs  milles  à la  ronde  ils  venoient 
secrètement  la  nuit  nous  entretenir  des  dis- 
positions favorables  de  la  majorité  des  co- 
lons, me  demandant  conseil  sur  leur  con- 
duite future.  Us  me  chargèrent  de  commis- 
sions importantes  pour  le  commandant 
general.  En  soutenant  leur  ardeur,  je  leur 


K m)  r 

conseillai  d’éviter  et  de  prévenir  les  xnsm> 
rections  jusqu’à  une  époque  plus  favo- 
râble. 

Les  rebelles  , ayant  été  informés  que  M. 
Dean  nous  avoit  acciieillis,  commirent  plu- 
sieurs actes  de  violence  , et  opprimèrent 
ceux  dont  la  conduite  et  les  sentimens 
étoient  suspects.  Aussi-tôt  onze  cens  loya- 
listes prirent  les  armes  et  vinrent  camper  à 
Parker’smill  , aux  environs  de  Salisbury  7 
Sur  la  rivière  deNanticoke  y comté  de  Som- 
merset  en  Marylaaid^où  ils  tinrent  bloqués  les 
rebelles  qui  , de  leur  côté , s’étoient  amassés 
au  nombre  de  trois  cens  dans  Salisbury  , 
bien  munis  d’artillerie  , de  provisions  , etc. 

Le  9 février , à minuit , un  officier  fut  dé- 
puté du  camp  pour  me  faire  part  de  leur  po- 
sition, et  me  prier  de  prendre  le  comman- 
dement de  cette  armée.  Je  pris  conseil  des 
principaux  habitans  ; il  fut  décidé  que  nous 
ferions  nos  efforts  pour  garder  la  neutralité  , 
jusqu’à  ce  qu’il  arrivât  de  nouveaux  secours  ; 
que  la  réunion  d’un  corps  de  troupes  indis- 
ciplinées ? sans  ordre  , sans  munitions , sans 
officiers  , n’ayant  ni  tentes  , ni  fourrages , ni 
provisions  , qui  se  mettrait  en  campagne  et 
ggiroit  hostilement  dans  une  saison  rigou- 
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fetrse  , s'attirerait  bientôt  sur  les  bras  toutes 
les  forces  du  congres  ; que  non-seulement 
il  seroit  impossible  de  leur  résister  et  d’é- 
viter une  déroute  complette  , mais  que  cette 
démarche  imprudente  et  téméraire  nuirait 
infailliblement  aux  intérêts  de  sa  majesté  t 
€t  écraser  oit  sans  ressource  le  parti  des 
loyalistes  qui  étoit  considérable  à la  baie  de 
la  Chésapeak. 

Sur  cette  décision  r j’écrivis  aux  chefs 
des  loyalistes  du  Sommerset  d’employer  les 
voies  de  la  douceur  et  de  la  persuasion  pour 
obtenir  une  trêve  par  laquelle  les  deux 
armees  consentiraient  à se  disperser , et  à 
lespecter  les  personnes  et  les  propriétés  de 
part  et  d’autre  , en  prenant  toutes  les  sûretés 
que  la  prudence  exige  contre  la  mauvaise 
foi  des  insurgens.  Si  les  rebelles  eussent  re- 
fuse ces  conditions  , nous  devions  nous  em- 
pâter des  magasins  et  de  l’artillerie  de 
Lewis-town , former  un  corps  d’armée  de 
tous  les  loyalistes  de  la  province  de  Sussex, 
et  tomber  avec  toutes  nos  forces  sur  les  re- 
belles. La  copie  de  cette  lettre  fut  envoyée 
au  commandant-général  qui  approuva  notre 
projet. 

Comme  la  province  étoit  infestée  de  partis 
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ennemis  qui  auroient  intercepte  nos  de- 
pêches  , j’imaginai  de  les  enfermer  dans  un 
bâton  creux.  Hoffington*  notre  fidele  mes- 
sager, fut  arrêté  cinq  à six  fois  dans  sa  route  f 
et  fouillé  par  différens  détachemens  de 
loyalistes  et  d’insurgens  ; il  fut  assez  heu- 
reux pour  arriver  à sa  destination  sans  avoir 
été  découvert.  Il  traversa  même  Salisbury 
pour  examiner  les  dispositions  et  les  forces 
des  rebelles. 

Le  1 6 9 Hoffîngton  à son  retour  nous  ap- 
prit que  les  chefs  étoient  parvenus  a dissiper 
les  deux  partis  , et  que  chacun  avoit  été 
gagner  son  habitation.  La  suite  prouva  la 
sagesse  de  cette  démarche  ; car  le  congres  f 
nu  premier  bruit  de  cet  attroupement , avoit 
détaché  deux  régimens , cinq  compagnies 
d’artillerie  , six  pièces  de  campagne  aux 
ordres  du  général  Smallwood  et  du  colonel 
Guest , pour  marcher  par  la  partie  est  de  la 
Virginie  afin  d’arrêter  l’insurrection.  Cette 
petite  armée  devoit  être  soutenue  par  six 
frégates  ; mais  à leur  arrivée  , ayant  trouvé 
la  tranquillité  rétablie  , ils  s’en  retournèrent 
après  avoir  commis  quelques  actes  d’hos- 
tilités. 

Quoique  bien  assurés  de  la  fidélité  des 
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loyalistes  , nous  crûmes  qu’il  était  de  k pru- 
dence de  ne  pas  nous  découvrir.  Nous  ne 
confiâmes  le  lieu  de  notre  retraite  qu’à  quel- 
ques amis  affidés.  Je  marciiois  toujours  armé 
d’un  fusil  et  d’une  baïonnette  , une  paire  dé 
pistolets  à ma  ceinture  , un  sabre  et  dés  mu- 
nitions. Après  les  cruautés  que  j’avois  souf- 
fertes , j’aurois  préféré  la  mort  à une  captfe 
Vité  ; comme  j’étois  déterminé  à défendre' 
ma  vie  , cinq  cens  hommes  n’eussent  pas 
été  capables  de  me  prendre  vivant. 

Nous  étions  exposés  à de  continuelles 
alarmes  : un  jour,  entr’autres , le  maître  de 
la  maison  vint  nous  éveiller  vers  minuit 
pour  nous  avertir  que  l’habitation  étoit  en- 
tourée par  les  ennemis.  Effectivement,  à la* 
Clarté  de  la  lune  on  appercevôit  une  troupe 
nombreuse  ; nous  nous  préparions  à la  dé- 
fense , et  nous  allions  faire  feu  de  toute  notre 
artillerie , lorsque  M.  Mànlove  reconnut  son 
frère.  Cette  découverte  évita  bien  des  mal- 
heurs ; le  hasard  seul  les  avoit  rassemblés  en 
sï  grand  nombre  pour  nous  donner  connoîs- 
sance  de  la  situation  des  rebelles.  Sans  faire 
tort  à la  franchise  et  à la  loyauté  des  ha- 
bitans  de  cette  contrée  , je  dois  dire  à la 
louange  des’  femmes,  que  nous  devons  à leurs  ! 
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bontés  et  à leurs  soins  tous  les  agrémens  dont 
nous  y ayons  joui.  Les  difficultés  , les  dan- 
gers de  notre  position  furent  bien  com- 
pensés par  la  douceur  de  leur  société  , Fa- 
ménité  de  leurs  mœurs  , leur  générosité  et 
les  attentions  les  plus  délicates.  Ce  sexe  sen- 
sible a su  conserver,  au  milieu  de  la  bruta- 
lité sauvage  , caractère  distinctif  des  aîné* 
ricains  , les  vertus  de  la  bienfaisance.  Sé- 
duites, d’abord , par  l’étendard  de  la  liberté  , 
elles  ne,  se  sont  jamais  déshonorées  par  les 
mêmes  forfaits.  On  a vu  les  épouses  des  plus 
yiolens  factieux  , même  des  chefs  , fournir 
des  secours  aux  loyalistes  , et  entretenir  des 
intelligences  avec  les  amis  du  gouvernement, 
au  hasard  de  leur  liberté  et  de  leur  vie. 
J’avois  été  nourri  dans  le  préjugé  généra- 
lement répandu  que  ce  sexe  foible  étoit  in- 
capable de  garder  un  secret,  j’ai  été  con- 
vaincu dans  mille  circonstances  de  la  faus- 
seté de  cette  assertion.  Je  me  suis  livré  plu- 
sieurs fois  à leur  discrétion  , aucune  ne  m’a 
trahi  ; quelques  - unes  m’ont  caché  dans 
leurs  maisons  , tandis  qu’elles  receyoient 
leurs  amans  rebelles  ; elles  trouvoient  même 
des  expediens  pour  abréger  ces  momens  pré- 
cieux à l’amour , tant  le  génie  féminin  est 
fertile  en  ressources. 
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Le  17  février , le  docteur  P.  Kennedi , de 
Baltimore , vint  nous  rejoindre  à dessein  de 
s’embarquer  sur  un  vaisseau  de  roi.  Le  5 
mars  il  tomba  pendant  trois  jours  une  si 
grande  quantité  de  neige  que  la  terre  en  fut 
couverte  à deux  pieds  et  demi  de  hauteur. 
Trente-deux  daims  furent  trouvés  étouffés 
sous  la  neige  dans  notre  voisinage. 

Notre  genre  de  vie  venoit  de  plus  en  plus 
critique  ; nos  pas,  traces  sur  la  neige,  pou* 
voient  nous  tiahir,  sans  nul  espoir  de  voir 
arriver  un  vaisseau  dans  ces  parages.  Nous 
primes  le  parti  de  traverser  toute  la  nouvelle 
Jersey  pour  nous  rendre  à New-York.  Mais 
le  11  on  apperçut  deux  corvettes  qui  croi- 
soient  vers  le  cap  Hinlopen.  La  journée  fut 
employée  à tout  préparer  pour  notre  départ. 
Dans  la  nuit  du  12  nous  nous  embarquâmes 
à la  baie  de  Rehoboth  dans  un  canot , au 
nombre  de  onze  : Thomas  Robinson  , Boaz 
Manlove , de  Sussex , écuyers  ; le  docteur 
Kennedy , capitaine  dans  le  régiment  des 
loyalistes  du  Maryland  ; M,  Kollock,  offi- 
cier du  même  régiment  ; moi,  trois  blancs 
et  trois  Indiens. 

Notre  canot  étoit  fait  d’nn  seul  tronc  d’ar- 
Lre  1 et  a rames  ; car  ces  espèces  de  cha- 
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chaloupes  étant  sujettes  à chavirer,  ne  por- 
tent jamais  de  voiles.  Nous  partîmes  de  la 
baie  de  Rehoboth  pour  gagner  Indian- river, 
à quatre  milles  de  son  embouchure  , où 
nous  entrâmes  dans  l’océan  après  une  route 
de,  vingt  milles  en  doublant  le  cap  Hinlopen 
et  Whorekill-road  ; nous  regagnâmes  la  baie 
de  la  Déîaware , où  nous  espérions  trouver 
les  deux  corvettes. 

A l’embouchure  de  PIndian,  les  brisans 
etoient  furieux , le  ciel  couvert , la  nuit 
obscure,  tout  présageait  une  tempête.  Mes 
compagnons  vouloient  retourner  ; je  m’y 
opposai  vigoureusement  ; j’employai  prières 
et  supplications , tout  fut  injutile.  Comme  je 
tenois  le  gouvernail  , je  manœuvrai  de 
façon  que  le  canot  se  trouva  engagé  dans 
les  brisans  avant  qu  ils  eussent  eu  le  temps 
de  la  réflexion.  Il  n’étoit  plus  possible  de 
revirer , autrement  notre  canot  auroit  péri 
infailliblement.  Par  cette  manœuvre  hardie, 
nous  passâmes  la  barre  sans  autre  incommo- 
dité que  le  mal  de  mer  , occasionné  par  le 
tangage  et  le  roulis.  Les  courans  et  la  marée 
nous  firent  perdre  en  un  clin-d’œil  la  vue  de 
la  terre.  Guidés  parle  phare  du  cap, nous  por- 
tâmes dessus.  A trois  eu  quatre  milles  de  ce 
Tome  II,  M 
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fanal , nous  essuyâmes  un  coup  de  vent  de 
nord-ouest,  accompagné  d’éclairs  et  de  ton- 
nerre qui  furent  suivis  d’une  pluie  abon- 
dante. 

Mes  compagnons  effrayés  crioient  qu’ils 
Vouloient  regagner  la  terre  , et  se  saisirent 
des  rames.  Nous  fîmes  sept  milles  sans  ré- 
fléchir comment,  dans  une  nuit  obscure  et 
orageuse  , on  pourroit  reprendre  le  canal  et 
repasser  la  barre.  Le  point  de  direction  man- 
qué., les  brisans  auroient  mis  en  pièces  le 
canot,  et  tout  l’équipage  eût  été  englouti 
sous  les  flots  ; mais  la  réflexion  diminua  leur 
ardeur.  Je  profitai  de  ce  moment  d’incerti- 
tude pour  leur  persuader  d’alier  à la  recher- 
che des  frégates-,  en  leur  représentant  que 
les  brisans  rendoient  l’attérage  si  dangereux, 
que  la  chaloupe  seroit  perdue  avant  d’arriver 
à la  côte.  En  effet,  quand  par  miracle  nous 
aurions  évité  ce  péril,  nous  n’étions  pas  en 
état  de  faire  remonter  le  canot  à un  mille  et 
demi  du  rivage  par-dessus  des  montagnes 
de  sable  qui  s’y  sont  accumulées  : en  abor- 
dant même  nous  avions  à redouter  une  terre 
habitée  par  les  rebelles.  Environnés  de  dan- 
gers y ne  voyant  de  tous  côtés  qu’une  mort 
assurée , nous  étions  forcés  de  prendre  un 


( m ) 

parti.  Je  ranimai  leur  courage  en  conseillant 
de  gagner  1;L  Délaware.  Je  repris  le  gouver- 
nail. Nous  doublâmes  le  cap  Hinlopenpour 
arriver  sur  Wliorekill-road  sans  appercevoir 
de  vaisseaux.  La  nuit  étoit  obscure  ; le  ton- 
nerre grondoit  sans  discontinuer  ; nous  n’a- 
vions d’autre  clarté  que  celle  des  éclairs;  la 
grêle  nous  coupoit  le  visage  ; nous  avions 
encore  à combattre  contre  la  violence  du 
vent  qui  nous  poussoit  en  pleine  mer.  A trois 
heures  du  matin  nous  abordâmes  près  de  la 
côte  de  Lewis-town,  à peu  de  distance  d’un, 
corps-de-garde  ennemi  : nous  n’osâmes  pas 
allumer  de  feu  ni  faire  le  moindre  bruit,  dans 
la  crainte  d’être  découverts. 

La  nuit  se  passa  dans  cette  position , à la 
merci  du  vent,  de  la  pluie  , et  de  toute  l’in- 
temperxe  de  la  saison.  Nous  envoyâmes  à la 
découverte  des  vaisseauxle  capitaine  Kollock 
et  un  de  nos  Indiens  déguisé. 

Ils  revinrent  au  bout  d’une  heure  nous 
informer  que  les  frégates  avoient  mouillé  la 
veille  dans  la  rade;  mais  que  l’une  ayoit 
remis  à la  voile , et  que  l’autre  étoit  à l’ancre 
près  clu  cap. 

A la  pointe  du  jour  nous  remontâmes  dans 
notre  canot  pour  nous  exposer  encore  une 
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fois  en  pleine  mer.  A peine  eûmes-nous  fait 
un  demi-mille  qu’il  s’éleva  un  brouillard  si 
épais  que  l’on  ne  pouvoit  rien  distinguer  à 
vingt  pas  ; mais  avant  de  tomber  dans  cette 
brume  , j’avois  cru  appercevoir  un  vaisseau. 
Avec  le  secours  d’un  compas  de  poche  je 
dirigeai  ma  route  vers  cet  endroit.  Après 
une  heure  de  marche  , n’entendant  et  ne 
voyant  rien,  les  murmures  recommencèrent, 
et  le  découragement  s’empara  des  esprits. 
Le  sang  ruisseloit  de  nos  mains  déchirées  par 
les  rames  ; nos  corps  épuisés  par  le  froid  et 
la,  fatigue  étoient  incapables  d’agir.  Dans 
cette  situation,  un  petit  bruit  vint  frapper 
nos  oreilles , et  nous  apperçûmes  quelques 
morceaux  de  bois  flottans  sur  l’eau.  Ces  in- 
dices ranimèrent  notre  espoir , qui  augmenta 
en  entendant  le  chant  d’un  coq  ; mais  la 
crainte  que  ce  ne  fût  une  frégate  américaine 
fit  renaître  nos  frayeurs.  Dans  cette  per- 
plexité, notre  petit  conseil  décida  que  nous 
passerions,  pour  des  gens  navigeant  du  cap 
Mai  à Lewis-town,  qui,  étant  tombés  dans 
une  brume  , avoient  perdu  leur  route.  Ce- 
pendant nous  approchions  toujours  du 
vaisseau , et  nous  reconnûmes  le  Preston. 
À çe  moment  j'éprouvai  un  sentiment  de 


l'équipage  marqua  le  plus  grand  étonnement 
de  nous  voir.  Le  "digne  commodore  Ho- 
îham  et  tous  les  officiers  nous  reçurent  à 
bord  avec  tous  les  témoignages  de  satisfac* 
tion  et  d’amitié.  Ce  bon  accueil  effaça  bien- 
tôt le  souvenir  de  nos  peines  et  la  barbarie 
du  capitaine  du  Faucon. 

Il  n’yavoit  pas  une  demi-heure  que  nous 
étions  sur  le  vaisseau  , qu’il  s’éleva  du  nord- 
ouest  un  ouragtn  épouvantable.  On  n’avoit 
pas  encore  eu  le  temps  de  bisser  à bord 
notre  canot.  A l’instant  où  on  le  -remontent, 
le  vent  brisa  les  boucles  des  parinëâüi  le 
fit  retomber  contre  le  bbrdage ^ en  un  ins- 
tant nous  le  perdîmes  de  vue.  Le  Preston, 
"emporté  par  la  force  dé  la  tempête , fila  sur 
ses  ancres , et  regagna  la  pléine  mer.  Les 
Officiers  sembloient  oublier  leur  situation 
pour  ne  penser  qu’à  nous  féliciter  sur  notre 
bbnîiëur . En  effet  si  nous  n’eussions  pas  ren- 
contré le  Preston , le  canot  n’auroit  jamais 
"résisté  Ma  violence  de  cet  ouragan  ; éloignés 
de  cinq  lieues  de  là  côte  , il  nous  eût  été  im- 
possible de  faire -deux  milles  sans  être  en* 
glbufis  dans  les  flots  . 
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bonheur  et  de  joie  qui  saisit  tous  mes  sens. 
Quand  nous  arrivâmes  sur  le  bâtiment. 


Frise.  Le  Daphné  > frégate.  Histoire  d’une 
jeune  femme . Le  bâtimentfait  voile  pour 
la  nouvelle  York.  Arrivée.  L’auteur 
visite  V amiral  et  le  général.  Rencontre 
agréable . 


JL/ouragan  dissipa  la  brume , et  nous  fît 
bientôt  perdre  la  côte  de  vue.  Sur  le  soir  , 
le  vent  fléchit  -,1e  Daphné  et  le  Hotham,  qui 
voyage  oient  de  conserve,  vinrent  nous  re- 
joindre avec  deux  prises. 

M B rown , officier  du  Preston  ^ eut  ordre 
d’aller  à bord  du  Hotham  pour  croiser  au- 
tour du  cap:;  je  l’accompagnai  dans  cette 
course.  A la  pointe  du  jour , nous  donnâmes 
la  chasse  à un  bâtiment  que  nous  découvrî- 
mes près  de  l’embouqhure.  Nous  gagnions 
insensiblement  sur  lui.  En  arrivant  aux  en- 
virons du  çap  Mai  , nous  apperçûme&  dis- 
tinctement que  l’équipage  se  préparoit  h sp 
défendre  ; au  moment  que  mous  étions  prêts 
à l’aborder , le  vent  nous  manqua.  Le  calme 


obligea  le  capitaine  d’envoyer  une  chaloupe 
armée  pour  s’emparer  du  vaisseau.  Nous 
vîmes  alors  seize  hommes  qui  se  préparaient 
àfaire  feu  sur  notre  canot.  M.  Graves  , ca- 
pitaine du  Hotham,  fit  aussi-tôt  tirer  sur 
le  bâtiment.  A la  première  décharge  , on 
amena  le  pavillon,  en  même-temps  l’équi- 
page descendit  au  nombre  de  vingt-six  dans 
une  chaloupe , après  avoir  amaré  le  gouver- 
nail à dessein  de  touer  le  navire  jusqu’au 
Capemai  qui  n’en  était  éloigné  que  d’une 
portée  de  canon  , et  où  il  aurait  été  protégé 
par  deux  à trois  cens  insurgens  sous  les  armes*. 
Mais  le  bâtiment  ne  put  résister  au  courant  ; 
loin  d’obéir  , il  dériva  sur  le  Hotham  qui  l’a- 
borda et  le  prit. 

Cette  prise  nous  donna  une  grande  satis- 
faction , car  le  Hotham  n’étoit  qu’une  petite 
corvette  portant  quatre  canons.  Nous  trou- 
vâmes une  artillerie  considérable  ^ avec  des 
munitions  de  toute  espèce  ; cinquante  ton- 
nes de  plomb , des  toiles  à voile  , des  tentes, 
des  équipages  de  campagne  , des  papiers  et 
des  lettres  de  conséquence. 

Cette  prhe  peu  importante  pour  sa  va- 
leur fit  un  tort  considérable  aux  ennemis  ; 
c’étoit  le  Sully  de  Nantz , du  port  de  deux 
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cens  cinquante  tonneaux  , chargé  pour 
Philadelphie . 

N ou  s regagnâmes  la  haute  mer , et  à la  fa- 
veur d un  vent  favorable  nous  rejoignîmes 
bientôt  nos  deux  vaisseaux  de  guerre 
Le  Daphné  eut  ordre  de  convoyer  les 
prises  à New-York.  Le  capitaine  Chinnery 
me  reçut  a son  bord.  Une  grave  indisposi- 
tion m’empêcha  de  jouir  de  toute  la  satis*- 
faction  et  de  la  joie  que  mon  ame  ressentoit 
d’être  échappé  des  mains  barbares  et  vindi- 
catives des  rebelles.  Je  vis  avec  douleur  que 
ma  santé  étoit  entièrement  ruinée  par  le  long 
et  rigoureux  traitement  de  ma  prison.  Les 
accidens  affreux  que  j’endurois*  depuis  plus 
de  seize  mois  devinrent  si  sérieux  que  j’en- 
visageois  la  mort  de  sang  froid. 

Je  fus  extrêmement  surpris  de  rencon- 
trer sur  le  vaisseau  une  jeune  femme  belle 
et  aimable.  Je  ne  puis  m’empêcher' de  faire 
le  récit  de  l’histoire  de  cette 'malheureuse 
créature  , exemple  révoltant  de  la  bruta- 
lité presque  inévitable  dans  les  contrées  où 
est  située  le  siège  de  la  guerre. 

cc  O vous,  peuples  qui  habitez  les  bords 
de  la  Tamise , ô mes  concitoyens j ne  soyez 
»plus  jaloux  de  la  fortune  çt  delà  félicité 


v de  cette  nation.  Eloignes  de  ces  climats  f 
55  vous  n’êtes  pas  témoins  des  scènes  d hor- 
„ reur  et  de  cruauté  qui  ont  ensanglanté 
»»  F Amérique  ». 

Cette  dame  descendoit  d’une  lionnete  fa- 
mille de  New- Jersey.  Elle 
jeune 

dénaturé  pour 
Washington , 
tuation 


s etoit  mariee  tort 
à un  officier  américain  qui  fut  assez 
l’abandonner  dan  6 le  fort 
île  d’York  ; l’horreur  de  sa-  si- 
,1a  perfidie  de  son  époux  , son  cœur 
en  proie  aux  réflexions  les  pins  affreuses  * 
la  réduisirent  au  dernier  désespoir  ; se  voyant 
ati  moment  d’être  livrée  à l’insolence  du  sol- 
dat , elle  ne  vit  plus  que  la  mort  pour  la  fin 
de  ses  malheurs.  Résignée  à périr  de  faim  , 
elle  courut  se  réfugier  dans  un  magasin  a 
poudre , où  elle  fut  trouve®  par  un  Hessois. 

Ce  misérable , dénué  de  tout  sentiment , 
fut  sourd  aux  prières  d’une  infortunée  qui 
le  supplioit  pour  toute  grâce  de  la  rendre  à 
èes  amis.  Les  larmes  qui  couloient  de  ses 
beaux  yeux  , la  sensibilité  qu  inspirent  la 
beauté  et  l’innocence  , ne  purent  fléchir 
cette  ame  féroce.  Son  cœur  osa  brûler  d’une 
flamme  impure  et  criminelle  , il  la  força  de 
satisfaire  sa  brutale  passion. 

Il  n’appârtiéïit  un  vil  débauché  des- 
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titué  d’humanité  de  ne  pas  sé  laisser  atten- 
drir aux  pleurs  de  la  vertu  malheureuse. 
Quand  îi  eut  assouvi  ses  désirs  erapuleux  , 
il  mit  encore  le  comble  à son  forfait.  Trou* 
vant  que  sa  belle  captive  ne  pourroit  lui  être 
d’aucune  utilité  , quelle  seroit  incapable  de. 
porter  son  butin  y il  la  vendit  pour  un  shel- 
lmg  à un  oiiicier  anglois  sur  la  route  de 
New-York. 

Ce  digne  officier , instruit  par  elle-même 
de  ses  malheurs , la  conduisit  à New- York  , 
et  la  traita  avec  tous  les  égards  dus  à son 
sexe.  Mais  son  nouvel  amant  ayant  péri  dans 
une  affaire  , cette  pauvre  infortunée  se 
trouva  une  seconde  fois  abandonnée  au  mi- 
lieu d’un  monde  étranger,  sans  amis,  sansar- 
gent , sans  habits  , manquant  des  choses  les 
plus  nécessaires.  Dans  cette  déplorable  situa- 
tionjelJedevmtvictime  de  l’avarice  et  de  l’ini* 
quité  d’une  deces  appareilleuses  qui  se  font 
une  gloire  etun  état  de  déshonorer  la  vertu  et 
d’immoler  l’innocence  : telle  étoit  sa  posi* 
tion  lorsqu’elle  monta  à bord  du  Daphné.  Le 
vaisseau  ayant  eu  ordre  de  lever  l’ancre  pour 
donner  chasse  à un  corsaire  , elle  lut  obligée 
de  rester  sur  le  bâtiment  à l’insçu  du  capitaine. 
On  1 appelloit  Sukey  Washington,  àcause  dn 
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fort  où  elle  avoit  été  trouvée;  elle  n’etoit 
connue  que  sous  ce  nom  a New-Y  oik. 

Le  quinze  mars  à midi , étant  , par  nos 
observations,  arrivés  à la  hauteur  de  cette 
ville,  sur  les  trente- huit  degrés  trente  mi- 
nutes de  latitude  , nous  changeâmes  de 
route  pour  porter  notre  cap  vers  la  côte  , 
le  vent  étant  favorable.  Nous  découvrîmes 
le  lendemain  matin  , sur  les  neuf  heures  , 
Never  - Sink  - Kills  , les  premières  terres 
élevées  de  l’Amérique  au  nord-ouest  du 
cap  Floride. 

Nous  mouillâmes  à Sandy-Hook  ou 
nous  passâmes  la  nuit.  Le  jour  suivant  les 
vents  contraires  forcèrent  le  Daphné  de 
jetter  l’ancre  dans  North-River.  Le  dix-huit 
je  descendis  à terre  où  je  rencontrai  Ca- 
leb- Jones,  de  Princess-ann  dans  le  Maryland, 
qui  étoit  arrivé  avant  moi  à New- York  de  la 
baie  de  Chesapeak  sur  la  frégate  la  Brune. 

J’allai  saluer  le  lord  Howe  et  sir  William 
Howe  le  commandant  en  chef , j’y  rencon- 
trai le  brigadier  général  Mac-Donald , le  ca- 
pitaine Campbell  et  plusieurs  autres  de  mes 
amis.  Nous  ne  pensâmes  qu’à  nous  féliciter 
du  bonheur  de  nous  retrouver  sainset  saufs, 
contre  toute  espérance  , sous  le  gouverne- 
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aient  britannique  , après  les  indignes  trai- 
temens  que  nous  avions  éprouvés  de  la  part 
dun  ennemi  implacable  et  barbare.  Nous 
Ws  bientôt  obligés  de  nous  séparer  pour 
nous  rendre  à nos  destinations  où  nous  rap- 
pelloxt  le  service  du  roi. 


chapitre  l X X. 

U visite  les  postes  et  les  travaux  des  insur- 
gens. Expédition.  Nouvelle- Angleterre. 
Description  du  pays  , etc.  Grossièreté 
des  habitons.  Rivière  de  Connecticut. 
Dabi  tans  , etc. 

T 

J-»  A continuation  du  mauvais  état  de  ma 
santé  ne  m’arrêta  pas.  Je  visitai  les  diffé- 
rens  postes  de  New-York  occupés  par  les 
troupes  de  sa  majesté  , et  tous  les  ouvrages 
de  1 ’île  faits  par  les  insurgens.  Ils  serviront 
de  monument  pour  attester  la  folie  et  la 
pusillanimité  des  Américains. 

Malgi  é les  conseils  de  mes  amis , je  voulus 
être  de  l’expédition  de  Banburg  dans  (jon- 
necticut,  où  nous  détruisîmes  une  grande 
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quantité  de  magasins  et  les  munitions  que 
les  rebelles  y.ayoient.  déposées  comme  dans 
une  place  de  sûreté. 

Les  affaires  importantes  dont  j’ai  été 
chargé  pendant  mon  séjour  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ne  m’ont  permis  de  prendre 
qu’une  idée  légère  et  superficielle  de  la  topo-, 
graphie  de  ce  pays.  Quoique  j’aie  voyagé  plus 
agréablement  dans,  cette  contrée  que  dans 
les  provinces  méridionales,  je  n’ai  pu  étudier 
avec  la  même  attention  les  mœurs  , les  cou- 
tumes , le  caractère  ? les  sentimens  de  ces 
peuples , la  base  de  leur  commerce  , le  sol  ^ 
le  produit  de  la  terre  et  les  rivières. 

Toute  la  face  de  la  nature  , les  mœurs  , 
le  dialecte  de  cette  partie  de  l’ Amérique 
sont  tout-à-fait  différons  de  ceux  des  pro- 
vinces du  sud  , et  tout  est  au  désavantage 
de  la  Noüveile-Angleterre. 

Le  sol  en  général  est  montagneux , pau- 
vre , pierreux  , excepté  les  bords  des  rivières 
qui  arrosent  de  riches  prairies.  Le  bois  y 
est  inférieur  en  grosseur  et  en  qualité  ; il 
en  est  de  même  des  autres  productions.  Les 
habitans  sont  très-grossiers  et  superstitieux  ; 
ils  poussent  la  religion  jusqu’au  fanatisme  ; 
leurs  opinions  respirent  le  puritanisme. 
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Ils  sont  absolument  étrangers  aux  devoirs 
de  l’hospitalité.  Ils  ne  connoissent  point  ces 
prévenances  de  société,  ni  cette  cordialité 
qui  font  l’essence  du  caractère  des  pro- 
vinces méridionales  ; ils  poussent  la  cu- 
riosité jusqu’à  l’impertinence.  Un  étranger 
Voyagera  long  temps  dans  la  Nouvelle-An- 
gleterre sans  être  invité  à se  reposer  nulle 
part  ; mais  il  ne  pourra  visiter  aucun  ha- 
bitant sans  être  persécuté  par  des  questions 
fatigantes  et  inciviles.  Dans  sa-  route  il  est 
continuellement  arrêté  pour  essuyer  les 
mêmes  questions.  Chacun  vous  demande  : 
d’où  venez-vous  ? ou  allez-vous?  quelles  sont 
vos  affaires  ? combien  comptez-vous  rester  ? 
où  irez-vous  ? On  est  forcé  de  décliner  son 
nom , son  état , sa  famille , sa  fortune , jus- 
qu’à ses  opinions  et  même  ses  intentions. 
Le  samedi  il  ne  vous  est  permis  ni  de  voyager 
ni  de  changer  de  logement , sou»  quelque 
prétexte  que  ce  soit. 

Les  propriétés  sont  divisées  et  subdivisées  ; 
il  n’y  a aucune  habitation  considérable. 
Quoique  chaque  famille  ait  dans  les  villes 
ou  villages  qu’elle  habite  quelques  acres  de 
terre  annexées  à sa  maison  , ces  petites  por- 
tions de  terrein  ne  sont  pas  cultivées  en  pvo- 
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portion  de  la  bonté  du  sol.  L’agriculture  y 
est  encore  dans  son  enfance  , et  n’a  pas 
acquis  le  même  accroissement  que  dans  les 
autres  provinces. 

Hormis  Boston  , Newport , etc.  les  villes 
ne  sont,  à proprement  parler  , que  des  vil- 
lages. Dans  une  étendue  aussi  immense 
cependant  que  celle  de  la  Nouvelle- Angles 
terre  , il  se  trouve  d’excellentes  terres  et 
des  liabit  ms  qui  exercent  les  droits  de  l’hos- 
pitalité ; mais  en  général  le  sol  est  mé- 
diocre , et  le  colon  passe  pour  être  peu  gé- 
néreux. 

. Les  habitans  de  cette  contrée  sont  mé- 
prisés par  les  autres  provinces , qui  les  ap- 
pellent par  dérision yankeys. 

Tout  paroît  contribuer  à leur  humiliation, 
à laquelle  ns  donnent  en  quelque  sorte 
lieu  eux  mêmes  ; car  ils  sont  dans  l’absolue 
dépendance  des  provinces  du  sud  pour  les 
besoins  de  première  nécessité.  Dans  l’hiver, 
leurs  sloops  , leurs  petits  bâtimens  navigent 
sans  cesse  dans  les  ports  et  dans  les  rivières 
pour  acheter  des  grains  : en  retour,  ils  expor- 
tent du  rhum , des  sirops , du  poisson  salé  , 
et  des  denrées  européennes.  Ils  passent  pour 
les  Hollandois  de  l’Amérique , parce  qu’ils 
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se  sont  emparés  dans  ce  climat  du  même 
genre  de  commerce  que  ces  derniers  font 
en  Europe. 

Quand  vient  la  saison  de  la  pêche, ils  se 
rendent  sur  le  banc  de  Terre-Neuve  ; le  reste 
de  l’année  ils  commercent  dans  les  provinces 
du  sud  , dans  les  Antilles  et  dans  l’Europe. 
Leur  usage  est  de  ne  donner  à l’équipage 
d’autre  paie  qu’un  intérêt  dans  la  cargaison. 

La  nouvelle  Angleterre  renferme  d’excel- 
lentes rades  pour  les  petits  bâtimens.  Les 
rivières  les  plus  considérables  sont  Connec- 
ticut dans  la  province  de  ce  nom,  Merry- 
Mack  j Sagahadock,  Kenebeck  , etPenobs- 
cot  dans  la  nouvelle  Hampshire. 

Celle  de  Connecticut  est  la  plus  belle , la 
plus  commerçante  et  la  plus  considérable. 
Son  cours  est  de  trois  cens  milles.  Elle  prend 
sa  source  près  du  lac  Saint-Pierre  à la  rivière 
Saint- Laurent  dans  le  Canada  , et  a son  em- 
bouchure entre  les  petits  bourgs  de  Say-Brook 
et  de  Lyme  dans  le  détroit  qui  sépare  Long- 
Island  du  continent.  Elle  est  navigable  pour 
les  petites  barques  jusqu’à  la  ville  d’Hart- 
ford , située  à trente-cinq  milles  du  détroit. 

Dans  le  dénombrement  publié  parle  con- 
gres, cette  province  contient  cent  quatrer 

vingt-deux 
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vingt-deux  mille  âmes  ; celle  de  Rhode-Is- 
land,  cinquante-neuf  mille  six  cens  soixante- 
huit  ; celle  de  la  baie  de  Massachuset , quatre 
cens  mille  , et  la  nouvelle  Hampshire , cent 
cinquante  mille , formant  ensemble  huit  cens 
mille  six  cens  soixante-dix-huit  habitans. 
Ce  calcul  est  exagéré  ; car  dans  le  recense- 
ment fait  depuis  par  ordre  du  congrès , en 
1785,  pour  la  cottisation  des  impôts,  le  nom- 
bre des  contribuables  n’a  monté  qu’à  six  cens 
quatre-vingt-huit  mille  six  cens  , dont  la 
vingtième  partie  est  composée  de  nègres  et 
d’indiens. 

- Hartford , capitale  de  Connecticut,  est 
moins  considérable  que  New -London  et 
New-Haven.  Ce  fut  en  i635  qu’une  flotte  de 
vingt  voiles  aborda  sur  cette  côte  : une  par- 
tie des  passagers  allèrent  s’établir  sur  les  bords 
de  cette  rivière  , et -y  jettèrent les fondemens 
de  plusieurs  villes.  Ils  se  formèrent  une  cons- 
titution particulière,  et  s’engagèrent  par 
serment  d’obéir  aux  loix  qui  passeraient  à 
la  pluralité  des  voix  dans  leurs  assemblées 
d’état. 

Newport , capitale  de  Rhode-Isîand , est 
une  belle  et  grande  ville  avec  un  bon  port. 
Excepte  la  Providence , les  antres  villes  ne 
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méritent  pas  d’être  citées.  Cette  province* 
a eu  aussi  ses  loix  et  ses  magistrats  particu- 
liers ; mais  Charles  II , qui  avoit  accordé 
toutes  ses  chartes , les  révoqua  en  1684,  et 
changea  leur  constitution.  Il  les  priva  du 
droit  d’élire  leurs  magistrats , et  leva  des 
impôts  de  sa  seule  autorité  sur  la  colonie. 
Guillaume  III , en  1699  , rétablit  une  parti# 
de  leurs  privilèges. 

Boston,  capitale  de  la  baie  de  Massachu- 
set , est  une  des  plus  grandes  villes  et  des 
plus  peuplées  de  l’Amérique  septentrionale  f 
avec  un  excellent  port.  Salem  est  la  plus 
considérable  après  Boston  : viennent  en- 
suite Charles  -town  , Dorchester  , Water- 
town  , etc.  Elles  doivent  toutes  leur  origine 
à une  colonie  de  non-conformistes  ayant  à, 
leur  tête  John  White  , ministre  de  Dorces- 
ter , qui  vint  tenter  un  établissement  dans 
cette  baie  en  1628.  Cette  colonie  y débarqua 
avec  des  bestiaux , des  provisions  de  touto 
espèce  , six  pièces  de  canon , des  munitions 
de  guerre,  etc. 

La  petite  ville  de  Portsmouth  est  la  capk 
taie  de  la  nouvelle  Hampslrire.  Cette  pro- 
vince , vu  son  étendue , 11’est  pas  peuplée. 
Sa  culture  et  son  commerce  n’ont  pas  atteint 
la  perfection  des  autres. 
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Boston  , cette  ville  si  célèbre  dans  la  tler» 
nière  guerre,  est  bâtie  au  fond  de  la  baie  de 
Massachuset.  Des  rochers  à fleur  d’eau  et 
/un  petit  archipel  n en  laissent  approcher  que 
par  un  passage  étroit  où  trois  vaisseaux  au- 
raient peine  à passer  de  iront.  Au  sortir  de 
ce  détroit,  on  trouve  un  large  bassin  qui 
peut  contenir  cinq  cens  voiles.  Guillaume  III 
y a fait  élever  une  forteresse  régulière.  Au 
fond  de  la  baie  on  a construit  un  mole  qui 
s avance  assez  pour  que  les  plus  grands  vais- 
seaux puissent  débarquer  leurs  cargaisons 
sans  allège.  On  compte  dans  la  ville  trois  à 
quatre  mille  maisons.  L’aspect  en  est  riant. 
.Outre  cette  ville,  on  en  compte  douze  à 
quatorze  autres  dans  la  baie. 

La  nouvelle  Angleterre  produit  plusieurs 
especes  d arbres , le  chêne , l’orme,  le  sapin  , 
le  frene  , le  cyprès  , le  pin  , le  noisetier , le 
noyer , le  cèdre , le  hêtre  et  le  shumach.  Ce 
dernier  sert  pour  la  teinture  et  la  tannerie. 
Le  chêne  est  propre  aux  constructions  de 
marine  , ce  qui  forme  une  des  branches  do 
leur  commerce. 

*1  outes  les  plantes  et  les  racines  de  l’Europe 
y réussissent.  On  y voit  une  variété  éton- 
nante d’oiseaux.  Les  bestiaux  et  les  chevaux 
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J sont  très- communs  ; ceux-ci  supportent 
bien  la  fatigue  : quoique  leur  allure  ait  quel- 
que chose  d’embarrassé  , ils  font  néanmoins 
f b t vite. 

Les  forêts  qui  environnent  cette  Colonie 
nourrissent  des  ours,  des  loups,  des  renards, 
des  onces.  On  y prend  des  animaux  dont  la 
peau  est  un  objet  de  commerce  considéra- 
ble , tels  que  le  castor , la  loutre , la  martre  , 
le  lièvre  , le  lapin  , le  daim  et  l’orignal. 

Les  pelleteries  qu’ils  vendent  viennent  de 
différentes  nations  sauvages  qui  ne  chassent, 
pour  ainsi  dire  , que  pour  eux. 

11  y a aussi  des  sauneries  bien  entretenues 
qui  ne  suffisent  pas  pour  les  salaisons , et 
des  mines  de  fer  considérables. 
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Descrjption  de  la  nouvelle  York.  Le  fort 
Washington ...  Long-Island.  Détroit  dan- 
gereux. Insecte  singulier.  Banc  de  sable . 
Perte  du  Liverpool.  State  ri- 1 si  and.  North * 
river  * etc . Commerce • Habitant 


xjl  y a n t fait  plusieurs  incursions  dans 
Eong-Island  , Staten  Island , York-Island  , 
et  dans  le  comté  de  West  Chester  , dont  le 
continent  dépend  du  gouvernement  de  New- 
York,  je  vais  tâcher  d’en  donner  une  des^ 
cription  exacte. 

ew-York  , la  capitale  de  la  province  , 
agréablement  située  à l'extrémité  inéri- 
male  d’une  île  de  même  nom  , qui  a seize 
miiles  de  longueur  sur  environ  trois  milles 
de  largeur. 

Cet-e  île  est  formée  par  La.  rivière  de  Hud- 
son cm  de  North  du  coté  de  l’ouest  ; par  la 
rivière  d’Est  , qui  est  le  nom  du  détroit  ou 
bras  de  mer  qui  sépare  Long-Island  du  con- 
tinent , au  sud-est  ; et  par  une  petite  branche 
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de  rivière  appellée  Haerlem  , ou  Kinds- 
Bridge,  ou  Spiking-Devil,  sur  la  côte  nord, 
et  est  près  de  Hell- Gates. 

Il  n’existe  pas  de  situation  plus  agréable 
que  celle  de  New  - York  ; elle  commande  à 
des  sites  charmans  par  la  variété  et  la  beauté 
du  paysage.  La  principale  partie  de  la  ville 
est  bâtie  sur  la  rivière  d Est  où  il  y a un  port 
large  d’un  demi-mille , le  meilleur  de  l’ Amé- 
rique , avec  un  excellent  ancrage,  et  une 
profondeur  suffisante  pour  que  les  vaisseaux 
cte  ligne  puissent  mouiller  près  des  quais , et 
être  à l’abri  de  tous  les  vents.  La  rade  de  la 
rivière  de  North  s’étend  jusqu’à  Powles- 
liook  , forte  redoute  à deux  milles  de  New- 
York;  mais  elle  est  exposée  aux  vents  de 
nord  et  à la  dérive  des  glaces , ce  qui  empê- 
che les  vaisseaux  d’y  rester  pendant  l’hiver. 
Le  long  de  cette  rivière  les  terres  sont  très- 
élevées.  Sur  celle  de  l’Est,  le  sol  présente 
une  pente  agréable  jusqu’au  bord  de  la  ri- 
vière. 

La  ville  est  commandée  par  une  éminence 
située  à Long-Island  , appellée  Brook-tand- 
heights .Les  troupes  britanniques  y ont  élevé 
dernièrement  un  fort  très-régulier,  défendu 
par  quatre  bastions. 


/ 
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Peu  de  temps  après  que  l’armée  de  sa  ma- 
jesté eut  pris  possession  de  cette  ville  , la 
plus  belle  partie,  formant  à-peu-près  le  tiers, 
fut  consumée  par  un  incendie.  On  n’eut  au- 
cun doute  que  les  insurgens  y avoient  mi» 
éux-niêmes  le  feu.  On  eli  surprit  plusieurs 
lançant  dans  les  maisons  des  matières  inflam- 
mables ; ils  furent  Sui-lè- champ  précipités 
dans  les  flammes  par  les  soldats  de  la- gar- 
nison. *-.*•:  1 ;i  1 ' ‘ 

Cette  cité  pouvoit  contenir  environ  trente 
mille  âmes  ; mais  depuis  que  les  loyaliste* 
l’ont  évacuée^  le  nombre  en  est  diminué  de 
plus  d’un  tiers. 

De  tous  les  ouvrages  faits  par  les  Améri- 
cains , il  n’y  a de  remarquable  que  le  fort 
Bunkers-hill , situé  -à  l’entrée  de  la  ville  , 
êt  le  fort  Washington  ou  Kniphausen  , sur 
le  Hudson , à dix  milles  nord  de  la  ville , 
dont  la  situation  , singulièrement  forte  et 
avantageuse , le  fait  passer  pour  imprenable. 

L’île  est  jointe  au  continent , du  côté  du 
nord , par  un  pont  de  bois  appelle  Kings- 
Bridge.  • 

Le  pays  est  montagneux  et  plein  de  ro- 
chers. Entre  les  sites  agréables  de  cette  île  , 
on  en  admire  quatre  qui  font  l’étonnement 
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des  étrangers,  savoir  dans  l'habitation  du 
gouverneur  Eliiot,  dans  celles  de  MM.  Jones, 
Morris  , écuyer , et  Bateman. 

- New  - York  est  à trente  milles  de  la  mer 
qui  baigne  les  murs  du  Sandy-Hook.  Il  y a 
peu  de  villes  si  avantageusement  situées  pour 
la.  navigation. 

. Lohg-Island  , qui  dépend  du  même  gou- 
vernement, est  laie  la-plus  considérable  du 
cap  Floride  au  cap  Sable.  Elle  a cent  trente 
milles  .de  long  , sur  quinze  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Elle  s’étend  depuis  Staten- 
Island  et.  Sandy-Hook  dans  le  Jersey  .jusqu’à 
Montock-P oint , situé  entre  Connecticut  et 
Bh'odé-Island.  La.pàrtie  sud  de  Eong-Island, 
du  côté  de  lamer,  est  fort  basse  ; les.  terres 
en  sont  trèsdégêres,  sablonneuses  et  stériles  ; 
la  partie  du  nord  qui  regarde  le  continent 
est  haute  et  montagneuse.  Il  y a d’excellentes 
rades , des  baies  , des  anses  ; le  sol  est  riche 
et  fertile.  Le  milieu  de  l’îie  est  coupé  par 
une  chaîne  de:  hautes  montagnès. 

■ Les  deux,  tiers:  deé  habitons  sont  dlojrlgine 
hollandoise  ; ils  ont  conservé  leurs  cou- 
tumes , et  parlent  leur  langue  de  préférence 
4 d’angloise  qu’ils,  entendent  aussi.  Mais  ils 
nont  pas  hérité*. de  çette:  extrême  propreté 


( 2.  01  ) 

qui  fait  l’essence  du  Hollandois  ; leurs  mai- 
sons sont  sales  , et  leur  nourriture  grossiers 
et  dégoûtante  ; ils  n’ont  pas  d autre  société 
que  leurs  porcs  et  leurs  bestiaux  avec  lesquels 
ils  ont  beaucoup  de  ressemblance.  Cepen- 
dant il  y a plusieurs  familles  opulentes  qui 
rivent  avec  somptuosité. 

Cetté  province  est  divisée  en  quatre 
comtés , dont  trois  dans  Long-Island , savoir  : 
King  , Queen  et  Suffolk  ; les  hahitans  du 
comté  de  Kfaig  sont  tous  Hollandois  ; dans 
celui  ^de  Queen  les  quatre  cinquièmes  sont 
Anglois  ; celui  de  Suffolk  n’est  habité  que 
par  des  Bretons  d’origine. 

Toutes  les  villes  de  cette  île  9 comme  dans 
la  Nouvelle-Angleterre  , ne  sont  que  de  gros 
villages  habités  par  des  gens  grossiers  et  rus- 
tiques; niais  s’ils  manquent  d’urbanité  et 
de  cette  politesse  si  nécessaire  à la  vie  so«* 
Ciale  , ils  n’ont  paS  cette  insensibilité  et  ce 
génie  étroit;  qu’enfante  le  fanatisme  dans  la 
Nouvelle  - Angleterre.  fis  eonnoisserrt  les 
devoirs  de  l’hospitalité  , et  sont  francs  et 
généreux.  Ces  dernières  vertus  se  rencon- 
trent plutôt  chez  les  Anglois  que  chez  les 
Hollandois. 

Si  plusieurs  de  ces  insulaires  ont  fait  eVim- 
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“““*  fommes  pendant  la  guerre , un  pl„, 
grand  nombre  a été  cruellement  opprimé, 
pi  e,  saccage,  et  victime  des  deux  partis. 

Ces  exemples  févoltans  de  la  barbarie  et 
de  la  brutalité  se  sont  souvent  fait  sentir  dans 
es  dnferens  cantons  de  Long-Island  durant 
la  rebelbon  ; mais  il  me  seroit  odieux  de 
retracer  ces  scènes  sanglantes  qui  feroient 
^ougir  les  sauvages  mêmes.  On  voit  près  de 
cetto  lie  cieux  endroits  remarquables  quimé- 
ntent  l’attention  des  voyageurs. 

premier  est  un  détroit  ou  passage  dan- 
gereux et  effrayant , appellé  Hell-Gate  C , 
entre  la  rivière  d’Est  et  le  Sound.  Lorsque 
eux  marées  viennent  à se  rencontrer  , 
l leS  forment  un  tournant  horrible  que 
n nomme  Pot,  qui  attire  et  engloutit  tout 
qui  a le  malueur  d’en  approcher  , et  le 
p écipite^  au  fond  de  l’abîme  , où  il  est  aus- 
si-tôt brisé  contre  les  rochers.  Dans  de 
certains  perioaes  de  marée , ce  gouffre  bout 
comme  une  chaudière  ; dans  d’autres  temps 
O! me  un  entonnoir.  Au  côté  opposé  est 
an  récif  de  roches , appellé  Frying-Pan , 
sur  lequel  la  marée  sé  précipite  avec  fureur  , 
et  fait  un  bruit  horrible  semblable  à de  l’eau 


O Porte  de  l’enfer. 
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qu’on  verseroit  sur  un  fer  rouge  ; ce  récif 
attire  les  plus  gros  vaisseaux  qui  sont  bientôt 
mis  en  pièces  contre  ces  rochers.  Dans  une 
direction  oblique  entre  ces  deux  ecueils  , 
il  y a d'autres  rochers  à fleur  d’eau  aussi 
dangereux  , appelles  Hogs-Back . 

Ce  détroit  exige  une  grande  connoissance 
et  une  attention  particulière  pour  piloter 
tin  bâtiment.  Il  y a peu  de  marées  ou  il 
n’arrive  quelque  accident.  Souvent  un  navire 
qui  manœuvre  en  voulant  éviter  le  Pot  se 
trouve  emporté  sur  Frying-Pan.  Lorsqu  il 
a été  assez  heureux  pour  les  passer  tous 
deux  sans  péril  f il  a encore  besoin  des  plus 
grandes  précautions  pour  ne  pas  être  en- 
traîné sur  le  Hogs~Back  , place  au  milieu 
vlp  rp  muai  étroit . à une  petite  distance  cies 
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transport , convoyés  par  des  frégates  , Pont 
souvent  hasardé  avec  succès.  Le  Niger , belle 
frégate  de  trente  - deux  canons  , touchoit 
toutes  les  fois  qu'elle  y passojt. 

Ce  qui  parorra  plus  extraordinaire , c’est 
la  hardiesse  du  vieux  capitaine  sir  James 
Wallace  qui , au  grand  étonnement  des  spec- 
tateurs , traversa  sans  accident  II cil-  Gates 
sur  l’Expériment  , de  cinquante  canons  , 
depuis  l’extrémité  est  du  détroit  jusqu  a 
New  - York.  lorsque  l'escadre  française 
commandée  par  le  comte  d'Estaing  étoit 
mouiliee  a Sandy-Hpok  et  tenoit  bloqué  le 
port  et  la  ville  de  New- York  , ce  générai 
détacha  quelques  vaisseaux  de  ligne  pour 
croiser  dans  le  détroit  ; l’Expéi  iment  auroifc 
été  pris  infailliblement  sans  la  belle  ma* 
n œuvre  de  son  brave  capitaine  qui  osafran- 
chir  ces  écueils  redoutables. 

La  seconde  place  remarquable  est  H amp  s* 
tead-Plains  qui  commence  ,à  quatorze  ou 
quinze  milles  de  New- York.  Cette  plaine 
$ iE l'CO-TiSf  £ qui  a vingt  milles 
<le  longueur , sur  huit  de  largeur.  Le  terrein 
est  parfaitement  uni  ; on  n’apperçoit  pas  un 
Seul,  arbre  dans  toute  cette  vaste  étendue  ; 
ne  qui  passe  pour  un  phénomène  dans  i’A* 
raérique. 
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On  dit  dans  le  pays  que  le  sol  ne  peut 
produire  ni  arbre  ni  aucune  espèce  de  vé- 
gétaux , excepté  quelques  herbes  sauvages. 
Le  seul  canton  de  Brushy-Plains  est  cou- 
vert de  méchans  arbrisseaux  ou  buissons 
dont  les  tiges  n’ont  jamais  plus  de  trois  à 
quatre  pieds  de  hauteur.  Le  sol  n’est  qu’un 
lit  de  gravier  ou  de  sable  couvert  légèrement 
d’une  espèce  de  mousse  noirâtre  , d une  na- 
ture spongieuse.  Elle  absorbe  les  eaux  de 
pluie  qui , par  ce  moyen  , ne  peuvent  pé- 
nétrer dans  la  terre  pour  la  fertiliser.  Voilà 
pourquoi  dans  la  saison  pluvieuse  il  pousse 
une  grande  quantité  d’herbes  qui  sont  brû- 
lées et  desséchées  par  l’ardeur  du  soleil  pen- 
dant la  saison  sèche. 

Ces  plaines  servent  de  communes,  et  sont 
couvertes  toute  l’année  d’un  nombre  pro- 
digieux de  bestiaux  , de  chevaux  , etc.  On 
a creusé , dans  différentes  places , des  abreu- 
voirs et  des  marres  , dont  le  fond  est  enduit 
d’argile  pour  amasser  et  retenir  les  eaux. 
Malgié  l'étendue  de  ce  terrein  , il  ne  s© 
trouve  pas  une  seule  source  ; aussi  est-il 
inhabité  , à l’exception  de  quelques  petites 
huttes  éparses,  bâties  pour  la  commodité  des 
voyageurs. 
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Cette  plaine  nue  , aride , et  dont  la  surface 
est  parfaitement  unie,  offre  l’image  d’une 
nier  tranquille  entourée  de  tout  côté  par 
l’horizon.  Le  voyageur  ne  peut  traverser  ces 
landes  sans  un  compas  de  poche  ou  bous- 
sole. S’il  vient  à s’égarer , les  habitans  qui 
indiquent  la  route  ne  peuvent  lui  indiquer 
d’autre  direction  que  celle  des  vents,  suivant 
la  place  où  il  veut  aller,  comme  sud,  sud- 
ouest,  nord-est,  etc. 

Dans  la  partie  du  nord,  le  terrein  com- 
mence à s’élever  ; on  y rencontre  quelques 
monticules  dont  le  sol  est  très-pierreux. 

Hampstead  ou  Great  plains  est  entouré 
extérieurement  de  petits  villages  ou  hameaux 
auxquels  on  a donné  des  noms  tirés  de  l’é- 
criture, comme  Jérusalem,  Jéricho,  Bars- 
heba , Bethsaïda , etc.  Les  habitans  sont  tous 
Quakers.  Les  premiers  Hollandois  ou  Ger- 
mains qui  s’établirent  vers  l’extrémité  occi- 
dentale de  cette  île  donnèrent  à leurs  villes 
les  noms  des  Provinces-Unies  de  l’Europe, 
telles  que  Flushing,  Brooklyn,  Wolabacht* 
Haerlem,  etc. 

On  trouve  dans  Rhode-Island  un  insecte 
particulier  que  je  n’ai  vu  dans  nulle  autre 
partie  de  l’Amérique  ; on  l’appelle  katydid’s 
à çause  de  son  çri  fort  et  aigu  qui  ressembla 
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à ces  mots.  Il  est  d’un  beau  verd  clair  ; il  a 
un  pouce  et  demi  de  long  sur  six  lignes  de 
large  , avec  deux  grandes  aîlcs  transparen- 
tes. Ce  petit  animal  ne  fait  aucun  mal , mais 
son  chant  est  insupportable.  Il  commence  à 
je  faire  entendre  au  milieu  de  l’été , et  se 
tient  sous  les  feuilles  des  jeunes  arbres  frui- 
tiers , principalement  sur  les  cerisiers , qu’il 
paroît  choisir  de  préférence.  Il  se  cache  dans 
le  feuillage , et  sa  couleur  fait  qu’on  l’ap- 
perçoit  difficilement.  Il  chante  jour  et  nuit 
sans  interruption , et  répète  continuellement 
les  mêmes  notes,  lesquelles,  proférées  alter- 
nativement par  les  autres  insectes  j forment 
dans  les  bois  un  accord  avec  les  mots  katy- 
didj  ou  katy-katy-did.  A la  chute  des  feuil- 
les il  disparoît  jusqu’à  la  belle  saison. 

Toute  la  côte  sud-est  est  dangereuse  pour 
la  navigation  ; les  vaisseaux  n’y  trouvent 
aucun  port  contre  les  vents.  On  n’y  rencon- 
tre que  de  petites  anses  pour  les  chaloupes 
et  les  petits  bâtimens  de  cabotage.  La  côte 
septentrionale  offre  plusieurs  grandes  baies. 

Dans  la  partie  du  sud , les  bancs  de  sable 
et  les  bas-fonds  s’étendent  jusqu’à  deux  mil- 
les , ce  qui  empêche  les  vaisseaux  d’appro- 
cher.  Les  vagues  qui  viennent  se  précipiter 
en  furie  sur  cette  côte  ouverte  la  rendent 
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très-dangereuse  , sur-tout  la  nuit,  lorsque  le 
vent  du  sud  souffle , et  que  les  bâtimens  n’ont 
pu  prendre  connoissan ce  de  la  terre  pendant 
le  jour  : c est  ce  qui  causa  la  perte  du  vais* 
seau  de  roi  le  Liverpool , dont  on  voit  encore 
les  débris  sur  Rockci'wciy  - Èeech  dans  les 
basses  eaux. 

A l’extrémité  occidentale  de  Long -Island 
je  traversai  ce  que  1 on  appelle  le  narrows 
pour  gagner  Staten-Island , qui  en  est  éloi- 
gné d’environ  trois  milles.  Cette  île  est  du 
gouvernement  de  New-York;  elle  a seize 
milles  de  longueur  sur  dix  dans  sa  plus  grande 
largeur.  La  partie  du  nord  est  montagneuse  ; 
celle  du  sud  basse  et  unie , mais  le  sol  en 
est  léger  et  stérile. 

Âirive  à Richmond  , la  principale  ville 
de  1 île  , je  n eus  rien  de  plus  empressé  que 
de  me  faire  conduire  à la  maison  de  M. 
Abraham  Wynant,  mon  malheureux  compa- 
gnon de  prison,  que  j’avois  laissé  malade  à 
Baltimore  lors  de  mon  évasion.  Je  desirois 
en  savoir  des  nouvelles.  Ma  surprise  égala 
ma  satisfaction  en  apprenant  qu’il  étoit  de 
retour.  Il  me  seroit  impossible  de  peindre  la 


(*)  Détroit. 

situation 
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situation  de  nos  cœurs  à notre  entrevue  \ 
ce  pauvre  Wynant  ne  pouvoit  revenir  de  sa' 
joie  en  me  voyant,  le  bruit  ayant  couru  que 
j’avoîs  été  tué  dans  ma  fuite.  Il  m’informa 
qu’il  étoit  arrivé  long-temps  avant  que  je  me 
fusse  embarqué  sur  le  P res  ton  ; qu’il  devoit 
sa  liberté  à la  générosité  du  peuple  de  Balti- 
more qui  s’étoit  vivement  intéressé  en  sa 
faveur  ; que  ces  honnêtes  citoyens , assurés 
de  son  innocence  , et  attendris  sur  le  mau- 
vais état  de  sa  santé , avoient  demandé  au 
congrès  son  élargissement. 

La  rivière  de  North  ou  de  Hudson  sépare 
le  gouvernement  de  New-York  de  celui  du 
nouveau  Jersey  jusqu’à  la  grande  baie  de 
Topham-sea , située  à trente  milles  de  New- 
York.  La  terre  , le  long  des  bords  de  cette 
rivière , n’est  pas  de  la  même  qualité  par- 
tout ; mais  elle  est  généralement  forte  et 
pierreuse , excepté  dans  les  terres  hautes  et 
montagneuses 

Derrière  la  ville  d’Albany,  surleMohawk, 
le  sol  est  riche  et  fertile.  Les  allemands  com- 
posent la  plus  grande  partie  de  ses  habitans  ; 
l’hiver,  long  et  rigoureux,  rend  le  climat 
très-désagréable.  Les  côtes  de  cette  rivière 
diffèrent  des  autres  de  ce  continent,  te  pied 
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ides  montagnes  vient  aboutir  ajïx  bords»1 
Cette  grande  rivière  roule  ses  eaux  avec  ma- 
jësté  ; les  bâtimens  la  remontent  jusqu’à  Al- 
bany  avec  le  Secours  de  la  marée  qui  se  fait 
sentir  à quinze  milles  au-dessus , vers  le  con- 
fluent du  Mohawk  et  du  Hudson , deux 
grandes  branches  de  la  rivière  de  North. 

Par  celle  du  Mohawk , qui  prend  sa  source 
près  lé  lac  Oneyda , il  y a une  communica- 
tion avec  le  lac  Ontario  et  le  Canada.  Elle  a 
une  belle  cataracte  appellée  le  saut  de  Co- 
hoès.  L’on  m’a  assuré  que  l’eau  y tomboit 
perpendiculairement  de  soixante  pieds  dans 
un  endroit  où  la  rivière  s’est  creusée  un  lit 
d’un  quart  de  mille  de  large. 

Par  celle  de  Hudson  on  communique  à 
travers  le  lac  George  et  le  lac  Champlain 
dans  le  cœur  du  Canada,  en  descendant 
lé  Sorel  et  le  fleuve  Saint  - Laurent.  C’est 
même  la  route  la  plus  courte  > et  celle  qu’on 
prend  ordinairement.  Sa  source  se  trouve 
à peu  de  distance  de  Cadarakui  ou  Saint- 
Jjaurent.  Elle  parcourt  trois  cens  milles  en 
ligne  directe  jusqu’à  son  embouchure  dans 
l’océan,  à Sandy-hook. 

Albany  est  une  belle  et  grande  ville  , la 
seconde  de  cette  province , contenant  sis 
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mille  âmes.  Excepté  Montréal  en  Canada  et 
Augusta  dans  là  Géorgie , elle  est  le-  seul 
entrepôt,  du  commerce  des.  pçllçteries  pour 
toutès  les  places  dû*  continent.  Les  sauvages 
qui  viennent  du  lac  Erie , du  lac  des  Hurons, 
dé  Celui  des  Illinois  ët  du  lac  Supérieur  , 
passent  près  du  lâc  Ontario. 

Avant  la  malheureusé  guerre  de  la  liberté> 
le  commerce  étoit  très-considérable  à New- 
York  ; il  consistoit  en  blé:,  fariné , ’ orge  , 
iavoirte  , maïs  , bœuf,  porc  , péaïïx  et  four- 
rures. L’éxportatioh  inotitoit  annuellement 
à cinq  cens  trénfè  mille  Hvteà' Sterlings,  ët 
l’importation  dé  la  Grande-Bretagne  à lia 
' même  sommé;  ' ! 

Le  premier  dénottibrèmént  *des  habitàns 
publié  pat  le  congrès  , fut  porté  à deux  certs 
Cinquante  mille  âmes  ; mais  celui  qui  fut  fait 
en  1783,  pour  l’égale  répartition  dés  taxes  et 
impositions , n’à  monté  qu’à  deux  cens  mille  4 
en  y comprenant  les  nègres  qqi  forinenî  PSt 

tiers  de  la  popùlgtiQiJn 


Le  nouveau- Jersey.  Parth-JLmboy.  Burling- 
ton t etc.  Commerce.  Cataracte.  Dégât 
fait  parla  guerre. 


La  dernière  province  qu’il  me  reste  à dé- 
crire est  le  nouveau- Jersey  : je  ne  puis  en 
donner  qu’une  description  très-superficielle, 
d’après  les  observations  que  j’ai  faites  dans 
différentes  expéditions  à la  tête  de  plusieurs 
détacbemens  de  l’armée  britannique  , aussi- 
bien  que  pendant  la  marche  de  la  grande 
armée  depuis  Philadelphie  jusqu’à  Sandy- 
hook  et  le  nouveau-Jersey.  Cette  province 
faisoit  partie  autrefois  de  la  nouvelle  Bel- 
gique lorsque  les  Ànglois  la  prirent  sur  les 
Hollandois. 

Les  Suédois  furent  les  premiers  Européens 
qui  y formèrent  des  établissemens , vers  l’an 
1639.  Ils  bâtirent  trois  villes  : Christiana  , 
Elsimbourg  et  Gottembourg  ; du  reste , ils 
ne  poussèrent  pas  plus  loin  leurs  plantations, 
'dlandois , plus  industrieux,  se  hâtè- 


( ?**,) 


V 


( 2*3  ) 

rent  tellement  de  s’étendre,  qu’ils  Occupèrent 
en  peu  de  temps  toute  la  partie  septentrio- 
nale de  cette  contrée. 

Charles  II  comprit  ce  canton  dans  la  con- 
cession qu’il  fit  de  la  nouvelle  York  à son 
frère.  Ce  prince  en  investit  le  lord  Bercley 
et  sir  George  Carteret.  En  1 6y6,  le  lord  ven- 
dit ses  droits  à William  Peu , chef  des  Qua- 
kers en  Angleterre.  Quelques  années  après  , 
sir  George  Carteret  étant  mort,  le  comte  de 
Bath,  un  de  ses  parens,  du  consentement 
de  la  veuve  et  des  exécuteurs  testamentaires , 
vendit  l’autre  part  à difïerens  particuliers , 
la  plupart  Ecossois , Anabaptistes  ou  Qua- 
kers. 

Le  nouveau- J ersey  a pour  borne  l'océan 
au  sud-est  ; la  rivière  de  Délaware  à l’ouest  ; 
celle  de  Hudson  à l’est , et  les  terres  incon- 
nues au  nord.  Il  est  par  les  3p  et  40  degrés 
de  latitude  nord.  L’étendue  de  ces  côtes  est 
d’environ  cent  vingt  milles. 

Pertlr-Amboy , capitale  d e la  partie  orien- 
tale , et  Burlington  sur  la  Délaware , de  la 
partie  occidentale  , commencent  à sortir  de 
l’engourdissement  où  elles  étoient  plongées  * 
et  a tirer  quelques  avantages  de  leur  heu- 
reuse position , dont  ils  auroient  joui  plutôt 

Oi 
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fe’ik  ây oient  su  en  profiter/,  car  ce  peuple  * 
accoutume  depuis  longtemps  à envoyer  ses, 
denrées  aux  marchés  de  New-York  et  de 
Philadelphie  dont  il  est  voisin  , trouve  fort 
dur  d’abandonner  ce  trafic  facile  et  quifavo-. 
rise  son  indolence ,.  pour  courir  les  mers, 
et  entreprendre  des  voyages  pénibles  et  ha- 
sardeux en  étendant  son  commerce.  En  effet, 
son  crédit  établi,  ses  habitudes,  un,  marché 
yoisin  qui  lui  fournissoit  toutes  les  denrées 
4e  première  nécessité  , tout  concouroit  à 
l’entretenir  dans  son  assoupissement.  Mais, 
la  soif  de  l’or,  ce  mobile  universel , quelques 
fortunes  rapides  faites  par  plusieurs  citoyens 
plus  entreprenans , réveillèrent  sa  jalousie 
et  son  activité.  Depuis  cette  époque  , le 
commerce  de  Perth-Àmboy  devient  de  jou^ 
en  jour  plus  considérable. 

Cette,  capitale  est  agréablement  située  surç 
une  f>elle  baie  à l’embouchure  de  la  rivière 
de  Rariton  avec  un  excellent  port.  Elle  a 
extrêmement  souffert  par  les.  ravages  de  la 
guerre , ainsi  que  Brunswick,  Prince-îown* 
Newark , Elisabeth*  tow,n  , Bergen,  Wood-? 
Bridge , etc.  he  pays  est  très-agréable  , et  les 
ferres  qui  l’entourent  sont  fortes  et  fertiles* 

Dans  l’est  du  nouveau  Jersey  il  y a cinq 
•t,  Ù 
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comtés  : Montmouth , Middlesex , Sommer- 
set , Essex  et  Bergen.  Huit  dans  la  partie 
occidentale  : Cape-May  , Cumberland  , Sa- 
lem , Glocester , Burlington  , Hunterdon , 
Sussex  et  Morris.  Burlington,  la  capitale  , 
est  bâtie  sur  la  Délaware  * à seize  milles  de 
Philadelphie.  C’est  une  très-petite  ville  com- 
me toutes  celles  de  la  province.  Prince-tovra 
a un  college  très-renommé , le  plus  célèbre 
de  l’Amérique.  Il  fut  fondé  en  1746  par  le 
gouverneur  Belcher.  11  ale  pouvoir  de  con- 
férer les  mêmes  grades  qu’à  Oxford  et  Cam- 
bridge^ 

Dans  la  partie  sud  et  est  le  terreîn  est  bas,* 
uni  , sablonneux  comme  dans  la  Virginie  et 
la  Caroline  septentrionale  ; mais  ces  deux 
provinces  lui  sont  supérieures  pour  la  ferti- 
lité du  sol  et  la  richesse.  Depuis  le  Cape-Mai, 
à rembouchure  de  la  Délaware , jusqu’à  la 
rivière  de  Shrewsbury , à peu  de  distance 
de  Sandy-hook,  la  côte  est  remplie  de  baies. 

Les  terres  hautes  commencent  à la  mon- 
tagne de  Neversink  ; ce  sont  les  premières 
que  Ton  découvre  du  cap  Floride  à Mon- 
tock-Point  et  à la  rivière  Ancocus  du  côte 
de  la  Délaware.  Toute  cette  contrée  nord 
est  montagneuse  et  garnie  de  rochers.  Lors- 
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que  l’armée  britannique  marcha  de  Phila- 
delphie à New- York  , elle  occupa  lès  hau- 
teurs de  Moünt-Holl , près  de  Burlington , 
et  celles  de  Middle-Town,  prèsdeSandy- 
Hook.  Ce  fut  sur  Short-Hills , môntagnes 
aux  environs  de  Morris-Town , que  le  gé- 
néral Washington  établit  ce  catnp  si  bien 
fortifié  qui  lui  servit  de  retraite  dans  les  Jer- 
seys , outre  le  fort  Lée  sur  les  hauteurs  de 
la  rivière  de  North  vis-à-vis  celui  de  Was- 
hington. 

Les  rivières  de  cette  province  ne  méritent 
pas  d etré  décrites.  Rariton  est  la  principale  ; 
celle  de  Passaick  a une  cataracte  remarqua- 
ble dont  1 eau  se  précipite  de  soixante-dix 
pieds  d’élévation. 

Cette  province  fait  un  assez  gros  com- 
merce de  fourrures  , de  peaux , de  farine  , 
de  blé  et  autres  grains , de  bœufs , de  porcs  , 
de  cidre  , de  lin  , de  chanvre  , de  fer  et  de 
bois  de  charpente.  Les  habitans  vendent  aussi 
quelque  peu  de  tabac , et  chargent  de  l’huile , 
du  poisson  sale  et  quelques  autres  provi- 
sions pour  le  Portugal , l’Espagne  et  les  Ca- 
naries ; mais  leur  principal  trafic  se  fait  à la 
Nouvelle-York.  C’est  là  qu’ils  se  défont  de 
la  plus  grande  partie  de  leurs  denrées,  et  qu’ils 
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achètent  les  marchandises  d’Europe  dont 
ils  ont  besoin  , autant  que  leur  commerce 
le  permet.  Il  est  impossible  d’évaluer  l’ex- 
portation annuelle  de  cette  province  ; elle 
a supporté  plus  qu’aucune  autre  les  ravages 
de  la  guerre.  Il  lui  faudra  bien  des  années 
avant  qu’elle  puisse  recouvrer  son  état  flo- 
rissant. 

=-■-  — --i-"'  l 1 ■"  ■ 

CHAPITRE  L XXIII. 

Hiver  rigoureux.  Vent  et  température  des 
montagnes.  Habitans.  Etats-Unis.  Es- 
claves . Dépopulation . Leurs  ressouixes . 

« 

Dan  s la  partie  septentrionale  du  nouveau- 
Jersey  et  de  la  Pensylvanie  , ainsi  que  dans 
les  gouvernemens  de  la  Nouvelle-Yorck  et 
de  la  Nouvelle- Angleterre  ; la  saison  de  l’hi- 
ver est  très-rigoureuse  ; le  froid  s’y  fait  sentir 
avec  tant  d’âpreté  que  les  plus  grandes  ri- 
vières gèlent  dans  une  nuit , ce  qui  rend  ce 
pays  moins  agréable  que  les  provinces  mé- 
ridionales ; mais  les  étés  y sont  également 
chauds  et  étouffans.  On  a observé  que  dans 
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l’Amérique  les  grandes  tempêtes  viennent 
de  sous  le  yent4  Ainsi  un  ouragan  du  nord 

se  fera  sentir  un  jour  plutôt  en  Virginie  qu’à 
Boston. 

On  éprouve  tous  les  trois  ou  quatre  jours 

Philadelphie  des  changemens  subits  dans 
le  degré  de  chaleur  ou  de  froid. 

La  navigation  sur  la  Délaware  est  inter- 
ceptée par  les  glaces  presque  tous  les  hivers 
pendant  deux  ou  trois  mois  ; la  rivière  de 
North  reste  plus  long-temps  gelée.  On  ne 
voit  point  dans  les  rades  de  la  Délaware  et 
de  la  Nouvelle-York  de  ces  vers  qui  pi- 
quent les  vaisseaux  et  infestent  tous  les 
ports  et  les  rivières,  d’eau  salée  de  la  partie 
du  sud.  Dans,  la  saison  sèche  les  vents  de 
terre  amènent  les  brouillards  , en  pompant  • 
l’humidité  des  rivières  et  des  marais.  Ils  sont 
si  épais , que  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  dissipés 
par  le  soleil  ou  autres  causes  , le  jour  en  est 
obscurci.  Lorsqu’ils  disparoissentj,  la  chaleur 
est  extrême  , et  souvent  le  tonnerre  gronde 
le  soir  ; les  orages  viennent  ordinairement 
de  la  compression  des  nuages  de  la  mer  avec 
ceux  de  terre. 

Les  vents  de  terre  , en  traversant  ce  grand 
continent  et  ces  vastes  et  étonnantes  mon* 
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tagnes  des  Apalaches  ou  d’Algany  couverte* 
de  glaces  et  de  neiges , sont  toujours  secs 
et  froids.  Ceux  de  mer  , au  contraire  , sont 
chauds  et  humides.  En  général  dans  1 Amé- 
rique les  vents  de  terre  régnent  les  trois 
quarts  de  Y année. 

Il  y a derrière  la  Virginie  , le  Maryland, 

Ja  Pensylvanie  et  le  nouveau  - Jersey  une 
immense  chaîne  de  montagnes  appelle© 
Endless-Mountains , ou  autrement  monta- 
gnes bleues. 

Elles  ne  sont  pas  éparses  çà  et  là , et  ne 
présentent  pas,  comme  celles  d’Europe  , des 
pics  qui  menacent  les  cieux  et  qui  se  sur- 
passent sans  ordre  ; c’est  une  longue  chaîne 
uniforme  dont  la  hauteur  n’a  pas  plus  d un 
demi-mille  en  perpendiculaire. 

Ces  montagnes  donnent  lieu  à beaucoup 
de  spéculations  pour  le  système  et  la  théorie 
de  la  terre.  Il  paroîtroit  que  le  monde  a 
éprouvé  plusieurs  changemens  , et  est  à pré^ 
sent  fondé  sur  les  ruines  de  son  prenne? 
état.  Les  ossemens  , les  coquillages  > qui  n é- 
prouvent  pas  le  sort  des  substances  molles  $ 
e’y  rencontrent  fréquemment  mêlés  avec 
d’autres  matières  , et  conservés  dans  le$ 
pierres  détachées , ainsi  que  dans  les  rochers 
qui  forment  la  base  des  plus  hautes  mou- 
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Jagiies.  Elles  existaient  certainement  avant 
le  déluge  universel  ; mais  elles  n’étaient  pas 
probablement  si  arides.  La  chaîne  qui  s’é- 
tend  dans  la  partie  ultérieure,  quoique  beau- 
coup  plus  haute  et  portant  son  inclinaison 
vers  a mer , est  couverte  de  terres  riches 
jusqu’au  sommet,  tandis  que  de  l’autre  côté 
le  sol  paroît  avoir  été  entraîné  dans  les 
Vallees.  On  en  peut  conclure  que  la  hauteur 
excessive  de  ces  montagnes  les  garantit  de 
toutes  dévastations  et  de  toutdommage,  tandis 
que  le  sol  et  les  parties  plus  légères  des  basses 
montagnes  et  des  vallées , agités  continuel- 
ement  par  le  poids  des  eaux  qui  tombent  en 
tcrens  , s’étendent  en  couche  dans  les 
plaines  quelles  élèvent  et  fertilisent.  Mais 
dans  le  nouveau-jersey  et  sur  le  côté  sud  et 
est  des  rivières  de  Rariton  et  de  la  Délaware, 
les  terres  sont  composées  des  sables  que 
1 Océan  y porte  journellement.  Quand  on 
fouille  la  terre  a seize  pieds  de  profondeur  f 
on  arrive  à un  lit  d’écume  de  mer  mêlé  de 
Coquillages  et  de  plantes  marines  qui  s’é- 
tend jusqu  a trente  milles  de  l’Atlantique. 

La  longue  chaîne  -appel !ée  Alganys  se 
trouve  derrière  Endless  - Mauntains.  Les 
Senekas  et  les  Onondagaes,  nations  qui  lia- 
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latent  ces  montagnes , conservintnne  tra- 
dition très-extraordinaire.  Ils  disent  qu’au 
pied  d’tïiie  de  ces  montagnes,  nommée  Onü- 
garexnae  > près  de  la  source  d’une  petite 
rivière  qui  se  jette  dans  la  branche  est  de  la 
Susquehannah,  àOsewïngo  en  Pensyîvanie, 
on  a trouvé  dn  blé  d’inde,  du  tabac,  des 
gourdes  et  des  citrouilles. 

Revenons  à la  population  du  nouveau-Ter- 
sey  et  de  toutes  les  provinces  ci-dessus 
mentionnées. 


On  a avancé  que  lenouyeau  Jersey  conte- 
no  it  cent  trente  mille  liabitansr  Ce  calcul 
paroît  exact  si  l’on  y comprend  lèâ  noirs  qui 
en  composent  la  moitié.  Non-seulement  j’ai 
donné  le  recensement  exagéré  des  habitans 
des  treize  cantons  unis  , tel  qu’il  a été  pu- 
blié par  le  congrès  au  comaiencemeht  de  la 
rébellion,  à dessein  d’exalter  leurs  ressour- 
ces et  Üe  tromper  les  différentes  puissances 
de  l’Europe  qui  avoientles  yeux  ouverts  sur 
l’événement  étonnant  de  cette  formidable  ëjt 
imprévue  révolution , mais  j’ai  établi  aussi 


le  nombre  effectif  des  habitans  de  ces  pro- 
vinces avec  vérité,  et  d’après  des  actes  au- 
thentiques. J 5:':"  rrr:  ü- ■ 

Conformément  & ce  premier  dénombre. 
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ttient  du  congrès , le  nombre  monte  à troî* 
millions  cent  trente -sept  mille  huit  cens 
soixante-neuf  habitans,  y compris  les  nègres  , 
les  mulâtres  et  les  indiens  civilisés, 
r i^n  Géorgie  , , les  deux  cinquièmes  sont 
^oirs,  .et  montent  à quatre- vingt-mille  huit- 
cens  soixante.  Dans  la  Caroline  méridio-. 
nale , les  esclaves  sont  dans  la  même  pro- 
portion que  les  blancs,  et  par  conséquent  au 
nombre  de  cent  quatre-vingt  mille  quatre-, 
vingt-treize.  Dans  la  Caroline  septentrion 
nale  les  deux  tiers  sont  noirs  ; on  en  compte 
deux  cens  mille.  En  Virginie  la  même  pro- 
portion fait  quatre  cens  trente-trois  mille 
trois  cens  trente-quatre  ; et  dans  le  Maryland,' 
deux  cens  treize  mille  trois  cens  trente-quatre^ 
En  Pensylvapie  et  dans  la  contrée  basse  sur 
la  Délaware , il  y a un  tiers  d’esclaves  qui 
monte  a cent  seize  mille  six  cens  soixante-» 
§ix.  Dans  le  nouveau-Jersey  , la  moitié  est 
esdave,  et  monte  à soixante  - Ginq  millet 
A la  nouvelle-York  on  compte  pins  d’un  tiers 
de  nègres  , faisant  quatre-vingt-trois,  mille* 
trois  cens  trente-trois.  Enfin  les  quatre  pro-^ 
vincés  de  la  nouvelle  Angleterre  contiennent 
plus  d un  vingtième  de  noirs  et  d’indiens 
civilises,  qui  fait  quarante  mille  quatre-vingt- 
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trois.  Ces  nombres  ajoutés  ensemble  ne  for- 
ment qu’un  million  quatre  cens  vingt  milia 
sept  cens  trois  habitans  , dont  la  plupart 
SOnt  à charge  en  quelque  sorte  , lorsqu’il 
s’agit  de  forces  et  de  ressources  daus  un  état.^ 
Déduction  faite  des  esclaves,  il  ne  reste 
d’effectif  qu’un  million  sept  cens  seize  mille 
Ceilt  soixante-six  blancs  , en  y comprenant 
hommes , femmes  et  enfans.  Sur  ce  nombre 
ôtez  tout  ce  qui  est  incapable  de  porter  les 
armes  , il  restera  au  plus  trois  ou  quatre 
cens  mille  hommes  en  état  de  servir. 

- L’étonnement  est  extrême  quand  on  vient' 
à réfléchir  que  /avec  une  si  petite  popula- 
tion et  si  peu  proportionnée  à l’étendue  du 
pays,  ce  peuple  ait  réussi  à couronner  sa 
rébellion,  et  soit- parvenu  à Un  degré  de 
puissance  et  de -Succès  qu’il  n’ôs  oit  espérer  f 
comment  une  armée  sans  discipline ,‘ssâtS 
loix , manquant  d’atines  de  munitions  / 
a-t-elle  pu  résister  à‘iâ  plus  belle  armée , re- 
doutable par  ses  généraux  et  pair  elle-même  ? 
La  postérité  ne  le  croira  pasT  Mais  tirons  le 
voile  sur  cet  événement , ayant -pris  le  parti 
de  ne  jamais  hasarder  la  moindre  réflexion 
8ur, la  politique. 

Ce  décroissement  étonnant  dé  population 
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depuis  le  commencement  de  la  guerre  est 
évidemment  prouvé , lorsqu’on  a comparé 
le  dénombrement  fait  et  puhliépar  le  congrès 
èn  1775  avec  celui  qui  fut  ordonné  en  1783 
pour  la  levée  des  impositions. 

Après  huit  ans  de  guerre , la  population 
s’est  trouvée  réduite  à sept  cens  quarante- 
huit  mille  cinq  cens  quatre-vingt  neuf  aines  . 
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C H A P I T R E LXX  I V. 

Récapitulation.  Voleur.  Pauvre  fille.  Geo - 
lier.  Cap  Cameron.  Résolution  du  con- 
grès. Prisonnier  de  guerre. 

y ? 

Comme  pendant  le  cours  de  la  guerre 
j ’ai  été  assez  heureux  pour  obtenir  un®  am- 
ple satisfaction  de  plusieurs  particuliers 
Américains  qui  avoi,enir;été  les  instrumens 
et  quelquefois  la  cause  des  indignes  trai- 
temens  que  j’avais  éprouvés  dans  ma  clé. 
tendon  , je  ne  veux  pas  passer  sous  silence 
ces  événemens et  ce  qui  arriva  à mes  co- 
pnsonmers  que  j’avois  laissés  à Philadel- 
phie. Le  lecteur  ne  sera  pas  fâché  d’ap-i 
prendre  quel  fut  leur  sort. 

Pendant 
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Pendant  l’embarquement  de  la  grande 
armée  pour  la  Chésapéak  et  Philadelphie , 
qui  dura  plusieurs  semaines , comme  je  re- 
tournois du  fort  Washington  à New-York, 
je  rencontrai  sur  la  route  un  homme  dont 
la  figure  ne  m’étoit  pas  étrangère  ; en  l’ap- 
prochant je  reconnus  Barclay  qui  m’avoit 
abandonné  dans  les  montagnes  , après 
m’avoir  volé  dans  le  temps  de  ma  pre- 
mière évasiop.  Entendant  prononcer  fon 
nom  , il  s’arrêta  , saisi  de  terreur  et  de  sur- 
prise ; le  remords  et  la  honte  s’emparèrent 
de  son  cœur  , il  se  prosterna  à mes  genoux 
pour  implorer  son  pardon. 

Egalement  interdit  de  le  rencontrer  dans 
cette  province  , je  lui  promis  de  tout  ou- 
blier , s’il  vouloit  m’avouer  avec  franchise 
les  motifs  qui  l’avoient  porté  à se  rendre 
coupable  d’une  action  aussi  basse , en  me 
volant  et  m’abandonnant  lâchement  dans 
la  situation  désespérée  où  je  me  trouvois* 
Comme  ses  raisons  sont  tout-à-fait  sin- 
gulières , je  les  rendrai  mot  pour  mot  j 
« Hélas  ! monseigneur  sait  que  je  marchai 
» plusieurs  milles  épuisé  de  lassitude  , que 
»»  je  passai  à gué  plusieurs  grandes  rivières 
**  sur  la  glace  , au  risque  d’être  englouti 
Tome  IJ,  p 
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» tout  vif  , couchant  dans  les  montagnes 
33  sur  la  terre  couverte  de  neige  , mourant 
33  de  faim  et  dénué  de  tout  secours.  Je  pen- 
>3  sai  alors  qu’il  nous  seroit  impossible  d’a- 
33  chever  notre  route  sains  et  saufs  , lors- 
>3  que  je  m’apperçus  que  vos  jambes  cora- 
33  mençoient  à vous  refuser  le  service  ; et 
33  votre  excellence  étant  toujours  décidée 
33  à marcher  en  avant  , je  réfléchis  que  , 
33  ne  pouvant  en  venir  à votre  honneur  , 
33  nous  serions  infailliblement  arrêtés  , et 
33  moi  massacré  , si  l’on  me  trouvoit  dans 
>3  la  compagnie  de  votre  grandeur.  Je  crus 
plus  prudent  de  vous  laisser  dans  ces 
33  déserts.  Comme  je  prévoyois  avec  dou- 
33  leur  que  vous  ne  pouviez  éviter  une 
33  mort  certaine  , je  m’emparai  de  vos  ef- 
33  fets  pour  les  garantir  du  pillage  de  ces 
3>  volêurs  rebelles  qui  n’en  auroient  su  au- 
33  cun  gré  à votre  excellence.  Hélas  ! mon 
33  Dieu  , j’en  jure  par  mon  ame  7 et  par  le 
33  respect  que  je  dois  à votre  grandeur  , 
33  voilà  mes  raisons  et  les  vrais  motifs  de 
» ma  conduite.  J’ose  espérer  que  votre  ex- 
33  ceilence  voudra  bien  les  trouver  bonnes  ^ 
3®  et  m’accorder  mon  pardon  par  pitié  pour 
33  ma  femme  et  mes  pauvres  petits  enfans  ; 
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^ nous  ne  cesserons  de  prier  Dieu  qu’il 
» daigne  accorder  à votre  grandeur  une 
» longue  vie.  Car  , ma  foi , je  vous  avoue- 
*>  rai  que  je  suis  très-bien  ici.  Ma  femme 
55  et  ma  petite  famille  sont  retirées  dans 
55  la  maison  d’un  rebelle  qui  est  abandonnée, 
55  et  j’ai  obtenu  un  petit  terrein  où  je  cul- 
55  tive  des  patates  et  quelques  légumes  5>. 

Le  raisonnement  original  de  ce  coquin 
me  divertit  beaucoup.  Comme  je  lui  trou- 
vai les  principes  d’un  bon  loyaliste  , la 
colère  céda  à la  pitié.  Je  l’assurai  de  son 
pardon  , et  je  le  renvoyai  en  lui  donnant 
un  dollar. 

A Kennetli’s-Square  en  Fensylyanle  , il 
m’arriva  l’aventure  suivante.  La  nuit  qui 
précéda  l’affaire  de  Brandy -Wine  a l’ar- 
mée vint  camper  dans  cette  place.  En  me 
promenant  , j’apperçus  plufienrs  officiers 
rassemblés  Autour  d’une  jeune  personne  % 
dans  une  maison  qui  avoit  été  abandonnée 
par  le  propriétaire.  Les  propos  indécens , 
la  conduite  leste  et  familière  de  ces  jeunes 
gens  attirèrent  ma  curiosité  , je  m’appro- 
cliaipour  voir  la  figure  de  cette  fille.  Quelle 
fut  ma  surprise  quand  je  reconnus  cette 
pauvre  créature  qui  avoit  été  traitée  avec 
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tant  d’inhumanité  , et  chassée  honteufe- 
ment  par  ses  maîtres  , et  qui  avoit  servi  en- 
suite à assouvir  la  brutalité  de  notre  garde 
Hollandoise  à Newport  , n’étant  accusée 
d’autre  crime  que  d’avoir  fait  éclater  ses 
sentimens  généreux  à la  vue  de  nos  fers  ! 
Animé  par  mon  premier  mouvement  , je 
repoussai  avec  rudesse  les  officiers  , pour 
demander  à cette  fille  si  elle  se  rappelloit 
de  m’avoir  vu»  Après  m’avoir  considéré  un 
instant,  elle  se  jetta  à mes  pieds  , des  lar- 
mes de  joie  coulèrent  en  abondance  de 
ses  yeux  , par  le  plaisir  excessif  qu’elle 
éprouvoit  de  me  savoir  vivant  , ainsi  que 
mes  autres  compagnons  ; car  elle  avoit  ima- 
giné que  nous  devions  succomber  sous  le 
fer  de  nos  bourreaux. 

Je  lui  offris  trois  guinées  comme  une 
légère  compensation  des  humiliations  qu’elle 
avoit  souffertes  , et  comme  une  l écompense 
due  à sa  loyauté.  Cependant  les  officiers  que 
j’avois  insu  tés  , dans  un  premier  mouve- 
ment involontaire  , étoient  partagés  entre 
la  colère  qu’avoit  excitee  mon.  injure  et 
la  surprise  produite  par  le  merveilleux  de 
l’aventure.  ais  quand  ils  furent  bien  au 
fait  de  l’histoire  , la  compassion  , la  gé- 
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ïiérosité  prirent  dans  leur  cœur  la  place  du 
ressentiment.  Ils  oublièrent  bientôt  mon 
excès  de  vivacité  , pour  ne  s’occuper  que 
des  moyens  de  contribuer  au  soulagement 
de  cette  trop  malheureuse  fille.  Ils  lui  don- 
nèrent dix  guinées. 

Cette  jeune  personne  , émue  par  la  re* 
connoissance  et  la  sensibilité , ayant  su  que 
je  me  trouvois  sans  tente  et  sans  lit , me 
pressa  d’accepter  sa  chambre  ; mon  refus 
parut  même  l’affecter  très-vivement. 

Le  lendemain  , l’armée  s’étant  mise  en 
marche  à la  pointe  du  jour , elle  fit  sentinelle 
6ur  la  route  : lorsque  je  passai  , elle  me  com- 
bla de  bénédictions  en  me  souhaitant  santé 
et  prospérité.  Ses  vœux  furent  pleinement 
exaucés  , car  le  même  jour  il  y eut  une  ac- 
tion très-meurtrière  entre  nous  et  lesrebelles, 
où  je  vis  tomber  à mes  côtés  un  grand  nom- 
bre de  mes  camarades  ; je  ne  reçus  pas  la 
moindre  blessure. 

Le  matin  du  jour  où  l’armée  royale  entra 
dans  Philadelphie  , je  fis  plusieurs  prison- 
niers y parmi  lesquels  je  reconnus  Thomas 
Dewees  , ce  geôlier  cruel  et  tyrannique  qui 
m’avoit  traité  avec  tant  de  sévérité.  Dès  qu’il 
apprit  que  je  commandois  ce  détachement  * 
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la  terreur  s’empara  de  son  ame  ; il  ne  vit 
plus  qu’une  mort  certaine.  Se  jettaut  à mes 
pieds,  il  me  conjura  de  lui  accorder  au 
moins  la  vie.  Il  m’avoua  qu’il  ne  méritoit  ni 
compassion  ni  grâce  ; qu’il  avoit  reçu  du 
congrès  les  ordres  les  plus  rigides  ; qu’à  la 
vérité  il  les  avoit  exécutés  dans  toute  leur 
rigueur  > mais  qu’il  attendoit  son  pardon  de 
ma  clémence. 

Je  lui  dis  que  par  commisération  pour  sa 
femme  et  sa  nombreuse  famille  , et  pour 
convaincre  les  rebelles  entêtés  et  séduits 
que  la  passion  et  la  vengeance  n’entroient 
jamais  dans  l’esprit  d’un  véritable  Angl ois  y 
comme  on  cherchait  à leur  persuader,  je 
vonlois  bien  lui  accorder  sa  grâce  et  sa  li  - 
berté. Il  ne  s avoit  comment  m’exprimer  les 
sentimens  de  son  cœur  ; sa  voix  étouffée  sur 
ses  levres  ne  pouvoit  rien  articuler.  Après 
un  moment  de  silence  , pour  manifester  son 
repentir  , il  me  proposa  de  prêter  le  serment 
de  fidelité  au  roi.  Je  le  lui  fis  faire  au  milieu 
de  mes  soldats.  Il  eut  depuis  la  hardiesse  de 
se  présenter  au  comte  de  Cornwalis  pour  la 
place  de  prévôt  maréchal  des  prisonniers 
rebelles  dans  Philadelphie.  Le  général  ne 
jugea  pas  à propos , dans  la  conjoncture 
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“présente,  de  confier  à ce  misérable  un  em* 
ploi  de  cette  importance. 

On  fit  aussi  prisonniers  le  capitaine  J acohs 
et  toute  la  garde  allemande  qui  nous  avoient 
escortés  et  si  maltraités  dans  notre  marche 
à Baltimore.  Ma  vue  leur  inspira  la  terreur 
et  le  désespoir  ; ils  restèrent  une  demi-heure 
à mes  pieds  en  faisant  leurs  prières.  Je  ne 
conçus  pas  d’abord  le  but  de  cette  action.  Je 
les  questionnai  pour  savoir  ce  qui  les  deter- 
minoit  à prier  si  long-temps.  On  me  dit  que  , 
s’attendant  à mourir  , ils  recommandoient 
leur  ame  à Dieu. 

Un  officier  écossois  tira  aussi-tôt  son  épée 
sur  le  capitaine  Jacobs  ; la  tenant  leyee  sur 
sa  tête , il  lui  demanda  comment  des  coquins 
de  son  espèce  osoient  détenir  dans  les  fers 
des  officiers  anglois.  Soyez  sûrs,  dit  Jacobs* 
que  ce  n’est  pas  ma  faute  ; nous  sommes  de 
pauvres  Allemands  qui  n’en  savons  pas  da- 
yantage  , et  nous  en,  sommes  très-repentans. 
Ces  paroles  furent  répétées  parles  autres. 

Je  les  rassurai  sur  leurs  craintes , en  leur 
disant  que  je  n’en  voulois  point  à leur  vie  ; 
que  je  leur  pardonnois  volontiers  leurs  mau- 
vais traitemens  et  leurs  injures  ; qu’ils  pou* 
voient  retourner  chez  eux  après  avoir  tait  le 
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serment  de  fidélité  à leur  légitime  souverain." 
Bien  loin  de  contraindre  leur  conscience, 
|e  déclarai  qu  ils  étoient  libres  de  le  prêter  , 
et  que  ceux  qui  le  refuseraient  seroient  seu- 
lement détenus  prisonniers. 

La  joie  et  la  reconnoissance  prirent  la 
place  de  la  terreur  ; ils  s’en  retournèrent 
après  avoir  juré  l’obéissance  à sa  majesté.  Je 
suis  convaincu  qu’ils  y auroient  été  fidèles  , 
s’ils  ne  fussent  pas  retombés  entre  les  mains 
des  insurgens.  On  va  voir  dans  les  pièces 
rapportées  ci-après  ce  qui  arriva  au  lieute- 
nant-colonel Connoîly  et  au  capitaine  Ca- 
meron. 

, Pendant  que  les  troupes  britanniques 
etoient  en  possession  de  Philadelphie  , le 
capitaine  Cameron  eut  la  permission  d’y 
venir  sur  sa  parole.  Il  fut  peu  de  temps  après 
échange  avec  un  officier  américain  du  même 
grade. 

Le  dur  traitement  qu’éprouva  le  lieutenant 
o.iiioily  est  suifisaœment  confirmé  par  le 
décret  suivant  du  congrès  américain , ainsi 
qne  par  la  réponse  qui  fut  rendue  publique* 
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Résolution  extraordinaire  du  congrès  amé- 
ricain , dans  le  congrès  du  12  novembre 
1778. 

En  conséquence  d’une  lettre  de  John 
Beatty , commissaire  des  prisons,  en  date  du 
i5  septembre  1778  ; de  deux  autres  lettres 
de  Joshua  Laring , écuyer , des  x septem- 
bre et  28  octobre , et  de  plusieurs  lettres 
de  John  Connolly,  le  congrès  déclare  au- 
thentique l’état  des  faits  suivans  : Que  le 
docteur  John  Connolly  , soi-disant  lieute- 
nant-colonel au  service  du  roi  d’Angleterre , 
fut,  vers  la  fin  de  novembre  177^ , airêté 
dans  le  comté  de  Frédérick,  au  Maryland, 
avec  un  certain  Allen  Cameron  et  J.  F . Smith  , 
par  le  comité  d’inspection  dudit  comté. 

Qu’il  n’étoit  alors  ni  armé  en  guerre  , ni 
à la  tête  d’aucun  corps  de  troupes  ; mais  qu’il 
se  rendoit  clandestinement  au  détroit , à 
dessein  de  donner  intelligence  aux  ennemis  , 
et  de  porter  du  secours  à . la  garnison  de  cette 
place , comme  il  appert  par  les  lettres  inter- 
ceptées du  16  décembre  1 775. 

Qu’un  nombre  considérable  d’officiers  du 
roi , faits  prisonniers  long-temps  ayant  la 
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détention  de  John  Coîmolly , ont  été  échan- 
ges, mais  qu’aucun  général  anglois  n’a 
encore  réclamé  le  susdit  prisonnier  , pour 
demander  son  élargissement  ou  son  échange. 

Quant  au  traitement  dudit  lieutenant- 
colonel,  le  comité  déclare  : 

Qu  à 1 époque  où  il  fut  arrêté  par  le  co- 
mité d’inspection,  il  fut  conduit  à Frederick 
et  enferme  dans  une  chambre  séparée  de 
ses  compagnons , sans  y essuyer  aucun  mau- 
vais traitement , privé  seulement  de  plumes, 
papier  et  encre. 

Que , malgré  cette  défense,  il  a trouvé  le 
moyen  d’écrire  plusieurs  lettres  d’intelli- 
gence aux  officiers  anglois  qui  comman- 
,doient  au  détroit  et  à Kuskuskis  ; que  les- 
dites  lettres  ont  été  trouvées  sur  la  personne 
du  docteur  Smith , un  de  ses  associés  ; 
lequel,  s étant  évadé  de  la  ville  de  Frédé- 
rick , fut  arrêté  une  seconde  fois. 

Que  , par  un  ordre  du  Congrès , daté  du 
8 décembre  1 775 , il  fut  conduit  dans  les 
nouvelles  prisons  de  Philadelphie,  et  dé- 
tenu jusqu’au  mois  de  novembre  1776;  qu’à 
celte  époque  , sur  le  rapport  du  mauvais  état 
de  sa  santé  , il  obtint  la  permission  de  rési- 
*^er » SU1  ®a  parole,  chez  son  beau-frère. 


( a35  ) 

qui  habite  auprès  de  la  rivière  de  Susque- 
bannals  , où  il  demeura  environ  deux  mois. 
Sur  une  information  donnée  au  comité  de 
sûreté  de  Pensylvanie , et  sur  sa  conduite 
suspecte , il  reçut  ordre  de  se  rendre  en  pri- 
son ; qu’il  y est  resté  jusqu’en  avril  1 777, 
auquel  temps  il  lui  fut  permis  de  sortir , sur 
sa  parole , et  de  retourner  dans  la  maison 
de  son  beau  - frère. 

Que  pendant  son  emprisonnement  dans 
la  nouvelle  geôle,  il  a presque  toujours  eu 
une  chambre  séparée , la  permission  de  se 
promener  dans  la  cour  avec  une  sentinelle  , 
et  son  domestique  la  liberté  de  lui  apporter 
tout  ce  qu’il  desiroit. 

Que  pendant  ce  temps  il  a fait  deux  ten- 
tatives inutiles  pour  s’évader. 

Que  sur  une  information  authentique 
donnée  au  congres,  que  ledit  John  Con- 
nolly  abusoit  de  sa  liberté,  tramoit  des 
complots  pendant  que  les  frontières  étoienl 
menacées  d’une  attaque  dont  on  le  suspec- 
toit  d’être  l'instigateur , il  avoit  reçu  ordre 
de  se  rendre  dans  les  prisons  d’York-Town. 
Que  le  17  mai,  ledit  lieutenant-colonel  et 
plusieurs  autres  prisonniers  avoient  pré- 
senté une  requête  au  congrès  , pour  se 
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plaindre  des  mauvais  traitemens  et  des 
cruautés  exercees  à leur  égard. 

Qu  en  conséquence  de  cette  requête,' 
d’après  le  rapport  du  colonel  Pickerin^* 
membre  du  conseil  de  guerre  , qui  fut  en- 
voyé pour  la  vérification  des  faits,  il  paroît 
que  les  plaintes  alléguées  sont  fausses  et 
denuees  de  tout  fondement.  Le  mai  il 
fat  ordonné  que  le  procès  verbal  du  con- 
seil de  guerre  seroit  rendu  public. 

Que  depuis  1 évacuation  de  Philadelphie  , 
edit  John  Connolly  a été  conduit  dans 
la  nouvelle  prison  de  cette  ville;  qu’ex- 
cepté l’espace  de  quatorze  jours,  où  on  fut 
force  ae  mettre  les  prisonniers  deux  à deux  , 

, eu£,  touiours  «ne  chambre  commode  et 
séparée  , avec  la  liberté  de  se  servir  de  son 

domestique , et  de  prendre  l’air  le  jour  dans 
la  cour. 

Que  ledit  John  Connolly  déclare  dans  sa 
lettre,  en  date  du  i2  octobre  x778  , que 
es  besoins  de  première  nécessité  lui  sont 
inhumainement  refusés  ; et  il  peint  sa  situa- 
tion sous  les  couleurs  les  plus  noires,  et  avec 
es  expressions  qui  peuvent  persuader  qu’il 
est  victime  de  la  barbarie  et  de  la  férocité. 
Que  sur  une  requête  de  J ohn  Connolly , 
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pour  être  entendu  en  personne,  le  comité 
lui  avoit  accordé  sa  demande , et  qu’en  pré- 
sence de  ce  même  comité  il  avoit  déclaré  : 
qu  a l’exception  de  la  contrainte  de  sa  pri- 
son , qui  minoit  insensiblement  sa  santé  , il 
n’avoit  éprouvé  que  les  seules  privations 
ordinaires  des  prisonniers. 

Que  John  Laring,  écuyer,  commissaire 
des  prisons  pour  le  roi,  dans  sa  lettre  à 
M.  Beatty , en  date  du  premier  septembre 
1778  , menace  d’exercer  les  mêmes  trai- 
temens  sur  un  prisonnier  de  guerre  amé- 
ricain de  même  grade,  pour  user  de  re- 
présailles. 

Sur  ce  , le  congrès  a décrété  et  décrète  : 

Que  le  lieutenant-colonel  John  Connolly 
ne  peut  être  considéré  ni  traité  comme  pri- 
sonnier de  guerre , mais  comme  espion  et 
un  émissaire  de  l’armée  britannique  , et  que 
les  représentations  et  les  griefs  de  John 
Connolly  ne  sont  fondés  sur  aucun  fait. 

Le  général  Washington  est  autorisé  à en- 
voyer cette  résolution  au  commandant  en 
chef  des  troupes  de  sa  majesté  à New-York  ; 
à informer  le  susdit  commissaire  que  si, 
sous  le  prétexte  de  représailles  pour  les  pré- 
tendues souffrances  d’un  particulier  qui  , 
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par  la  loi  des  nations , ne  doit  pas  être  con- 
sidéré comme  un  prisonnier  de  guerre , 
quelque  officier  prisonnier  de  guerre  se 
plaint  avec  droit  de  traitemens  rigoureux  , 
le  congres  est  déterminé  d’exercer  la  même 
sévérité  sur  un  officier  du  premier  rang  qui 
se  trouvera  en  son  pouvoir. 

Extrait  de  la  minute. 

Signé  Charles  Thompson  , Secrétaire. 

Cette  résolution  du  congrès  Américain 
fut  réfutée  par  un  des  officiers  intéressés  et 
cités  dans  ce  pamphlet  ; l’original  envoyé  au 
congrès,  et  une  copie  adressée  au  comman- 
dant en  chef  de  l’arrnée  Angloise , et  in- 
cluse dans  la  lettre  suivante. 

A sir  Henri  Clinton,  commandant  en 
chef,  etc. 

Il  m’est  tombé  dans  les  mains  un  décret 
du  congrès  Américain  qui  ordonne  au 
général  W ashington  d’envoyer  à votre  excel- 
lence le  rapport  d’un  de  ses  comités  , con- 
cernant lelieutenant-colonelConnolly,  pour 
1 échangé  duquel  officier  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  adresser  un  mémoire , daté  du  mois 
d’août  dernier. 
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Comme  ce  rapport  est  de  toute  fausseté , 
les  faits  inventés,  et  qu’ils  ne  sont  connus 
que  de  M.  Cameron  et  de  moi  ; ledit  Ca- 
meron  étant  repassé  en  Angleterre,  je  me 
reprocherois  toute  la  vie  une  négligence 
impardonnable,  si  je  balançois  un  instant 
à prendre  la  défense  de  ce  malheureux  offi- 
cier , en  vous  déclarant  la  fausseté  des  faits , 
en  rendant  publique  la  perversité  cie  1 accusa- 
tion , et  en  dévoilant  une  vérité  qui  n’est 
connue  de  personne. 

Je  ne  crains  point  de  me  rendre  respon- 
sable du  récit  des  faits.  La  franchise,  l’im- 
partialité avec  lesquelles  j’en  combats  les 
assertions  erronées  et  ridicules , de  manière 
à ne  leur  permettre  aucune  réplique,  ne 
doivent  laisser  aucun  louche  sur  la  con- 
duite de  cet  officier.  J’y  découvre  aussi  les 
cruautés  atroces  exercées  contre  lui*,  sans 
égard  aux  droits  de  l’humanité,  delà  raison, 
et  à ceux  des  nations. 

J’ai  pensé  qu’il  étoit  de  mon  devoir  de 
mettre  ma  réponse  sous  les  yeux  de  votre 
excellence.  Je  me  flatte  que  la  sagesse  et 
l’humanité  engageront  votre  grandeur  à 
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préserver  les  jours  d’un  prisonnier  infortuné, 
en  demandant  son  échange. 

J’ai  l’honneur  d’être , etc. 

J-  Ferdinand  , D.  Smith  , cap.  Q.  R. 

Oyster  Bay,  Long-Island  , 17  décembre 
1778. 

Au  congrès  américain  , à Philadelphie. 

Lorsqu  il  s agit  de  démontrer  un  fait , il 
est  du  devoir  d un  honnête  homme  de  dis- 
cuter les  opinions , en  employant  les  moyens 
qui  peuvent  en  développer  l’authenticité  ; 
mais  lorsque  des  assertions  fausses  et  er- 
ronées se  propagent , que  des  faits  sont 
tronqués , des  conclusions  diamétralement 
opposées , et  que  la  vérité  est  fondée  sur 
des  principes  illusoires  , les  loix  sacrées  delà 
société  obligent  alors  tout  citoyen  à dévoi- 
ler la  mauvaise  foi  , et  à couvrir  de  honte  et 
de  confusion  les  détracteurs  de  cette  même 
vérité. 

Ce  sont  ces  motifs  qui  m’induisent  à faire 
mes  efforts  pour  instruire  votre  comité  des 
fausses  inculpations  intentées  contre  le 
lieutenant-colonel  John  Connolly,  votre 
prisonnier. 
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Il  m’est  bien  facile  de  réfuter  toutes  ces 
calomnies,  ayant  été  prisonnier  avec  lui 
l’espace  de  quinze  mois,  où  j’ai  éprouvé 
les  traitemens  lés  plus  rigoureux  ; mais  sans 
entreprendre  de  démontrer  le  despotisme 
de  votre  comité  des  recherches , je  dois 
rendre  justice  à trois  de  ses  membres  qui 
ne  se  sont  jamais  écartés  des  devoirs  de 
l’honnêteté  et  de  l’humanité , et  qui  ont  été 
même  offensés  çt  vivement  pénétrés-  de  la 
rigueur  de  notre  traitement.  M.  Wileot,  de 
Connecticut , MM.  Morris  et  le  colonel  Ross  , 
de  Pensylvanie.  Je  ne  puis  aussi  m’empêcher 
de  dénoncer  les  persécutions  cruelles  de 
Mac-Hean. 

Votre  comité  ôséâVâncer  queîë  lieutenant- 
colonel  John  Connolly , Allen  Cameron  , et 
J.  F.  Smith  ont  été  arrêtés  par  le  comité  des 
recherches  comme  espions,  sans  armes,  etc* 
et  vous  concluez  que  leur  délit  est  du  ressort 
du  tribunal  de  votre  loi  martiale.  Je  vais 
vous  démontrer  la  fausseté  de  ces  assertions* 
A l’époque  du  20  novembre  1775 , où  vous 
déclarâtes  l’indépendance  de  l’Amérique  , 
jurant  cependant  fidelité  à votre  souverain 
en  affectant  de  résister  seulement  aux  mi- 
nistres et  au  parlement , nous  fumes  faits 
Tome  II.  q 
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prisonniers  par  un  détachement  de  fusiliers 
de  trente-six  hommes,  commandé  par  un 
capitaine  et  deux  lieutenans.  Nous  étions 
armés , et  nous  nous  défendîmes  jusqu’à  ce 
que^  vaincus  par  le  nombre,  nous  fûmes 
pris  , désarmés  et  emmenés  prisonniers  de 
guerre.  La  vérité  de  ce  dernier  fait  est  suffi- 
samment prouvée  par  l'échange  d’ Allen  Ca- 
meron.  A la  fia  de  1777,  ou  au  commencé^ 
ment  de  1778  , à Philadelphie , vous  propo- 
sâtes l’échange  du  lieutenant-colonel  J.  Con- 
nolly  contre  un  officier  d’égal  grade.  Des 
commissaires  nommés  par  le  congrès  se  ren- 
dirent à notre  prison  pour  nous  prévenir 
que  nous  serions  échangés  comme  prison- 
niers de  guerre. 

Vous  avancez  que,  dans  le  peu  de  mois 
qui  s’est  écoulé  , il  n’a  été  demandé  aucun 
échange  pour  le  lieutenant-colonel ConnollyV 

Cette  assertion  est  absolument  fausse  ; car 
en  177 5 et  en  1776  le  lord  Dunmore  proposa 
à votre  gouverneur  de  Virginie  des  officiers 
américains  de  même  grade  pour  le  lieute- 
nant-colonel et  nous  ; mais  vos  craintes  ridi- 
cules empêchèrent  l’échange  , et  sont  encore 
cause  de  la  détention  de  cet  infortuné  offi- 


cier. 
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Vous  ditês  qu’il  traversa  les  provinces  ÿ 
déguisé  et  se  cachant , à dessein  de  donner 
des  informations  aux  garnisons  du  détroit  et 
de  Kiskuskès.  Pour  prouver  ce  fait , vous 
mentionnez  une  lettre  de  lui  trouvée  sur  le 
docteur  Smith , qui  s’est  échappé  de  Frédé- 
rick-town , et  fut  arrêté  une  seconde  fois  ; 
laquelle  lettre  vous  assurez  avoir  été  écrite 
postérieurement  à la  détention  du  lieutenant- 
eolonel.  Il  est  très-vrai  que  le  lieutenant- 
colonel  partit  de  Norfolk  en  Virginie  pouf 
Se  rendre  au  détroit  dans  le  Canada , où  il 
devoit  prendre  le  Commandement  des  trou- 
pes pour  Une  expédition  , ayant  sur  lui  les 
instructions  du  commandant  général , qui 
lui  avoit  donné  le  choix  de  se  rendre  dans 
le  Canada , en  prenant  la  routé  du  nord  par 
la  rivière  Saint-Laurent  et  Qüebec  , ou  par 
celle  du  sud  par  le  cap  Floride  et  le  Missis- 
sipi , où  il  devoit  trouver  un  bâtiment  armé 
a ses  ordres  , ou  de  gagner  le  détroit  en  tra- 
versant par  terre  toute  la  contrée.  La  saison 
trop  avancée  i c’étoit  en  novembre,  le  dé- 
termina a prendre  Cette  dernière  route. 
Nous  crûmes  pouvoir  passer  sans  crainte  à 
travers  ce  pays,  persuadés  que  nous  étions 
en  état  de  supporter  les  fatigues  d’un  tel 
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voyage  : 1 evénenement  parut  justifier  îa 
hardiesse  de  1 entreprise  , puis  aie  nous 
fîmes  environ  quatre  cens  milles  sans 
aucun  accident , quoique  chaque  ville  où 
nous  passâmes  fût  autant  de  dangers  qu’il 
failoit  éviter.  Un  pur  hasard  causa  notre 
malheur. 

La  preuve  que  vous  alléguez  pour  nous 
traiter  d espions  est  fausse  et  absurde , puis- 
que la  lettre  du  lieutenant-colonel  trouvée 
sur  moi  ? et  écrite  un  mois  après  son  arres- 
tation , ëtoit  adressée  aux  officiers  comman- 
dans  du  détroit  et  de  Kiskusk ès , pour  les  en- 
gager d ajouter  foi  a mes  informations.  La 
prudence  nous  obligeait  à ne  pas  nous  faire 
connoxtre , étant  il  ors  d’état  de  résister  à des 
forces  supérieures.  Il  est  faux  aussi , comme 
vous  1 avancez , que  nous  prîmes  des  chemins 
détournés  : la  trace  de  notre  route  suffit  pour 
le  prouver. 

Vous  dites  que  nous  devons  être  jugés  par 
VOS  loix , parce  que  nous  avons  habité  dans 
vos  colonies  révoltées.  Vous  n’ignorez  pas 
cependant  que  dès  le  commencement  de  la 
rébellion  nous  nous  sommes  ouvertement 
déclarés  ennemis  de  la  révolution  ; que  nous 
Vivons  meme  pris  les  armes  pour  nous  y 
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apposer  ; que  nous  us  réclamâmes  jamaia 
la  protection  du  congrès  ou  de  votre  gou- 
vernement, ayant  publiquement  renoncé  à 
tout  commerce  avec  vous  , jusqu'à  aban- 
donner nos  maisons  pour  fuir  une  domina- 
tion usurpée  et  contraire  aux  loix. 

La  demande  qui  fut  faite  aux  mois  d’août 
et  septembre  derniers  pour  l'échange  du  lieu*' 
tenant-colonel  Connoliy  fut  môji  ouvrage» 
Je  crus  qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  faire 
connoitre  la  position  affreuse  de  mon  infor- 
tuné ami.  En  conséquence  ] adressai  à sir 
Henri  Clinton , notre  commandant  en  chef, 
un  mémoire  où  je  traçai  avec  vérité  la  ty- 
rannie et  les  traitemens  cruels  qu'on  exerçoit 
à son  égard. 

Je  désavoue  formellement  la  seule  pensée 
de  représailles  ; je  frémis  a l'idée  de  rivaliser 
en  barbarie  et  en  cruauté.  Votre  génie  , fer- 
tile  en  ressources  , vous  rend  seul  capables 
de  nous  vaincre  dans  ce  genre  d’horreur  et 
d’inhumanité. 

Quant  aux  mauvais  traitemens  et  aux 
plaintes  qu’il  a portées  sur  ce  que  lès  droits 
les  plus  communs  de  l’humanité  lui  ont  été 
refusés,  jenepuis  avérer  cet  article , n’ayant 
®u  connoissance  que  des  faits  suivans,  P en™. 
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dont  notre  détention,  hors  deux  ou  trois 
jours  que  nous  fûmes  sépares,  on  nous,  en- 
ferma dans  la  même  chambre  ; durant  les 
sept  premières  .semaines  son  domestique 
n eut  point  la  permission  de  le  servir  ; nous 
souffrîmes  toute  espèce  d’insultes  , menacés, 
chaque  nuit  de  périr  sous  le  glaive  de  nos 
bourreaux.  Jettés  dans  les  prisons  de  Phila- 
delphie en  janvier  1776,  on  refusa  de  lui 
laisser  son  domestique,  et  il  éprouva  un 
an  entier  les  traitemens  les  plus  rigoureux 
manquant  des  choses  les  plus  urgentps  , 
n’ayant  pas  la  liberté  de  nous  parler  quoique 
nous  fussions  dans  la  même  prison , où  io 
geôlier , dur  et  avare , se  servoit  des  moyens 
les  plus  bas  et  les  plus  iniques  pour  lui 
extorquer  son  argent. 

Vous  avancez  qu’en  novembre  1776,  les 
médecins  ayant  déçlaré  que  sa  santé  était 
détruite  , il  fut  renvoyé  sur  sa  parole.  Il  me 
sera  facile  de  démontrer  la  fausseté  de  cette 
assertion  ; car  dans  le  mois  de  décembre  de 
la  même  année  , lorsqu’on  me  fit  changer 
de.  prison , ainsi  que  vingt-quatre  autres  offi- 
ciers et  soldats , j’apperous  cet  infortunéqui. 
fondoit  en  larmes  à la  vue  des  chaînes  qui 
pous  coupoient  les  chairs.  Son  cœur  noble 
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et  compatissant  se  laissa  attendrir  à ce  spec- 
tacle; il  me  jetta  une  paire  de  garnis,  ainsi 
qu’au  capitaine  Mae-Léan,  pour  garantir 
nos  mains  du  supplice  que  nous  endurions. 

Comme  }’ai  été  transféré  dans  une  autre 
ville , la  suite  n’est  pas  venue  à ma  connois- 
eance  ; mais  j’ai  su  que  peu  de  temps  après 
il  fut  conduit , par  vos  ordres , dans  les  pri- 
sons d’York-Town. 

Il  est  donc  évident  que  ce  malheureux  of- 
ficier , pendant  toute  sa  captivité  , a souffert 
les  affronts  les  plus  outrageans. 

Enfin  votre  dernière  résolution  est  toujours 
«ne  suite  de  votre  conduite  à son  égard , 
puisque  vous  finissez  par  l’avilir  aux  yeux 
du  monde  entier , en  le  dénonçant  comme 
un  espion  et  un  émissaire  de  l’armée  royaliste» 
tandis  que  pour  prouver  cette  assertion  voué. 
soutenez  qu’il  est  sujet  de  votre  gouver- 
nement ; mais  vous  ne  dites  pas  que  cette 
nouvelle  administration  est  fondée  sur  des 
loix ridicules  et  bizarres»  qui  mîme  ne  sont 
faites  que  depuis  sa  détention.  Non  contens 
de  ces  vexations , vous  osez  encore  insulter 
à l’humanité  Angloise , aux  droits  des  na- 
tions , en  ordonnant  à votre  général  d’ins- 
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tiuire  de  vos  résolutions  le  commandant; 
en  chef  des  troupes  de  sa  majesté. 

\ otre  general , qui  ne  manque  ni  de  dis- 
cernement ni  de  sensibilité  , n’a  jamais  eu 
cie  ponctions  si  pénibles  à remplir  ; s’il  a 
conservé  ces  sentimens  d’honneur  et  de  géné- 
rosité qui  l’ont  toujours  distingué,  il  doit 
rougir  de  jouer  le  rôle  d’un  vil  délateur. 

Il  est  inutile  de  combattre  la  résolution 
prise  par  votre  congrès  , d’user  de  repré- 
sailles sur  l’officier  du  plus  haut  grade  qui 
se  trouvera  dans  vos  fers  : ce  trait  est  bien 
digne  de  votre  cause.  On  a toujours  observé 
que  les  hommes  se  passionnent  pour  le  parti 
qu  ils  embrassent , et  que  les  factieux  sont 
avides  cle  commettre  des  atrocités  et  de  s’en 
mire  un  trophée  ; delà  vient  votre  ardeur 
pour  répandre  le  sang  d’un  innocent.  La 
soi!  du  sang  est  chez-vous  un  besoin  que 
vous  cherchez  à satisfaire  : il  vous  faut  des 
Victimes  ; mais  l’idée  horrible  d’une  rivalité, 
en  fait  de  cruauté,  révolte  la  nature. 

Les  personnes  qui  , séduites  par  de  faux 
principes,  embrassent  une  cause  quelles 
croyent  la  meilleure  , cherchent  encore  à 
le  disputer  en  générosité  avec  leurs  enne- 
meme.  Cçtte  idée  vous  étonnera  sans 


( M9  y 

doute,  et  paroîtra  trop  sublime  à des 
hommes  vaincus  par  leurs  passions  et  par 
le  fanatisme.  Tout  le  monde  sait  que  depuis 
long  temps  vous  vous  jouez  de  la  vie  de  vos 
semblables.  Les  Anglois,  que  vous  regardez 
comme  vos  ennemis  , ont  été  plus  généreux 
envers  vos  frères,  puisque  vous  n avez  pas 
craint  d’opprimer  l’innocent  et  de  trem- 
per vos  mains  dans  le  sang  du  Quaker 
paisible , du  citoyen  vertueux , du  paysan 
ignorant,  dont  vous  affectez  de  défendre  la 
vie  et  la  religion. 

Enfin  , pour  combler  la  mesure  de  vos 
forfaits , vous  êtes  prêts  à faire  périr  un 
innocent  qui  a été  honoré  d’un  grade  supé- 
rieur dans  les  troupes  de  votre  roi  légitime  9 
après  trois  ans  d’une  prison  cruelle,  sous' 
la  sanction  de  votre  tribunal,  sans  autre 
crime  que  de  n’avoir  pàs  observé  des  loix 
proposées  depuis  sa  détention.  J’espère  , 
cependant  que  l’amour  de  l’humanité  et 
de  la  justice  vous  fera  considérer  préalable- 
ment les  conséquences  d’une  telle  démarche. 

Comme  rien  ne  peut  me  surprendre  dans 
vos  procédés  iniques j’ai  la  ferme  convic- 
tion que  si  tel  est  le  destin  malheureux  de 
mon  ami  > il  soutiendra  au  milieu  de  ses 
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botirrean*  cette  grandeur  d’ame  et  cet 
héroïsme  digne  de  la  noble  cause  du  sou- 
Verain  que  nous  ayons : l’honneur  cie  servir* 
J.  Ferdinand  , D.  Smith,  capitaine,  Q.R. 
A Oister-Bay,  Long-Island,  ce  17  dé- 
cembre  1778. 


Feti  de  temps  après  que  cette  réponse  fut 
parvenue  au  congrès , le  susdit  oiHcîer  fut 
traite  comme  prisonnier  de  guerre,  et  il 
lui  fut  permis  de  travailler  à son  échangea 


Fin  de  la  guerre  ^déjavorable  aux  deux  con+ 
trees . Conséquence  de  la  séparation  et  dm 
l indépendance  ^ et  de  leur  alliance  avec 
la  France . Oppression . Dépopulation * 
Réjlexions  sur  les  Américains  loyalistes 

Cette  guerre  malheureuse  fut  donc  enfin; 
terminée  en  1782  ; la  paix  ^ qui  ramena  le 
calme , fît  ouvrir  les  yeux  aux  plus  fiers 
rebelles  ; mais  ils  reconnurent  trop  tard 
combien  cette  révolution  allait  être  nuisibl# 
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à ïa  prospérité  des  deux  nations  , princi- 
palement à celle  de  TArnerique,  en  se  sé- 
parant du  gouvernement,  et  en  divisant  les 
intérêts  et  les  liaisons  intimes  de  deux 
peuples  qui  ont  la  même  origine*  qni 
sont  soumis  aux  mêmes  loix,  aux  memes 
coutumes,  aux  mêmes  usages,  parlant  la 
même  langue  , et  professant  la  meme 
religion.  Les  nouveaux  Etats-Unis  de  1 A- 
mérique  ont  donc  acquis  ce  titre  idéal  aux 
dépens  de  la  vraie  liberté  et  de  ce  bonheur 
qui  doit  être  Fattribut  de  toute  société  reu- 
nie , de  leur  commerce  et  de  leur  popula- 
tion. Sous  la  sauve-garde  des  loix  etduix 
gouvernement  respecté  dans  les  quatre 
parties  du  monde  , ils  vivoient  dans  1 opu- 
lence , tandis  que  la  personne  et  les  pro- 
priétés étoient  inviolables  et  sacrées.  Cette 
puissance , devenue  illusoire  et  mal  orga- 
nisée , n’est  plus  quune  ombre , un  vrai 
fantôme.  L’expérience  et  la  raison  dé- 
montrent cette  vérité.  Ils  se  sont  lorgés  des 
fers,  de  manière  que  chaque  effort  qu’ils 
feront  pour  les  rompre  eu  augmentera  le 


Car  lorsque  l’on  considère  la  charge  énorme 
de  leurs  dettes  contractées  pendant  la 
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guerre  de  la  rébellion,  dont  les  intérêts 
sont  seuls  capables  de  causer  la  ruine  d'un 
empire  ; les  dépenses  nécessaires  et  inévi- 
tables pour  soutenir  la  dignité  qui  convient 
a chaque  gouvernement  ou  état  ; les  éta- 
blissemens  civils  et  militaires,  une  marine 
lopendieuse , les  présens  annuels  destinés 
aux  nations  sauvages,  l’entretien  des  am- 
bassadeurs^ envoyés,  dans  les  cours  étran- 
gères, pour  favoriser  le  commerce  ; enfin 
les  forces  nécessaires  pour  appuyer  leur 
puissance,  faire  connoître  leur  indépen- 
anco , 6l  f°rcerdes  autres  nations  à conser- 
ver  le  respect  dû  à un  état  libre;  ees  dépenses, 
Cls-je  , continuelles  et  exorbitantes,  mises 
en  parallèle  avec  les  ressources  d’un  gou- 
vernement précaire  et  pour  ainsi  dire  dou- 
teux, élevé  sur  des  bases  mal  affermies, 
.estitué  d énergie,  sans  vigueur , «ans  har- 
monie , incapable  de  donner  la  force  à ses. 
moindres  décrets,  éffrayeroient  la  nation 
la  plus  florissante.  Considérez  encore  un 
commerce  incertain  et  languissant , les 
eux  tiers  des  sujets  infracteurs  des  nou- 
velles loix,  désirant  secrettement  la  res- 
tauration de  l’ancien  gouvernement,  tandis 
que  l’autre  tiers  profite  de  1 anarchie. 
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vît  que  de  rapine  et  de  vols , et  se  plonge 
dans  les  excès  et  dans  les  crimes  les  plus 
honteux  ; le  citoyen  sans  cesse  dans  la  dé- 
fiance et  en  opposition  contre  les  loix  nou- 
velles, une  nation  dépourvue  d’ouvriers  et 
d’artisans, sans  aucune  manufacture,  la  main- 
d’œuvre  portée  à un  prix  énorme,  des  ci- 
toyens sans  ouvrage,  les  denrées  excessi- 
vement chères  : voilà  le  tableau  fidèle  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique.  Lorsque  tous  ces 
maux  se  trouvent  réunis  dans  un  même 
gouvernement , quelle  conséquence  dou- 
loureuse ne  doit- il  pas  en  résulter  ? 

Quand  le  bandeau  fut  déchiré  et  que 
ce  peuple , sorti  de  cette  première  ivresse 
qu'entraîne  nécessairement  un  triomphe 
inattendu  , vit  évanouir  ce  fantôme  de  li- 
bellé ; quand  il  se  vit  , pour  ainfi  dire, 
pressuré  par  le  fardeau  des  impositions  , 
après  avoir  été  long-temps  séduit  par  l’es- 
poir d’en  être  soulagé  , c’est  alors  qu’ou- 
vrant les  yeux  sur  sa  situation  , il  a dû  re- 
gretter ce  temps  heureux  où  il  jouissoit  , 
au  sein  de  la  paix  et  du  bonheur , d’une 
securité  et  d’une  aisance  honnête  sous  la 
protection  du  gouvernement  doux  et  libre 
de  la  Grande-Bretagne. 
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Ce  peuple  maudit  déjà  les  principes  des- 
tructeurs de  sa  félicité  , et  gémit  sur  l’é- 
poque fatale  où  il  fut  séparé  de  la  mère- 
patrie. 

Egarés  dans  le  dédale  de  la  politique 
Françoise  , asservis  par  des  obligations  rui- 
neuses et  par  une  alliance  perfide  avec 
Une  nation  de  caractère , de  mœurs  et  d’in- 
clinations si  opposés  ; si  différens  par  le 
langage  les  sentimens  de  religion  et  la 
fiqrme  de  gouvernement  ; attachés  à des 
lois  corrompues  par  l’or  de  la  France  ; 
enivrés  par  la  fausse  grandeur  ; captivés  par 
les  fausses  d émonstrations  d’amitié  d’un  peu- 
ple artificieux  , rusé  et  fastueux  ; trop  foibles 
pour  le  disputeren  politique  avec  cette  nation 
subtile  , infiniment  supérieure  en  richesse 
et  en  puissance  ; enchaînés  enfin  par  des 
liens  enchanteurs  , les  états-unis  ne  se  dé- 
livreront jamais  de  l’engagement  auquel 
ils  se  sont  soumis  ; fis  ne  pourront  plus 
réclamer  ce  vain  titre  de  peuple  libre  , qui 
a servi  de  ralliement  pour  fomenter  la  ré- 
bellion. Ils  ont  ouvert  les  yeux  , mais  trop 
tard  , sur  la  fausse  politique  qui  les  a 
rendus  victimes  de  la  jalousie  des  François. 

A en  juger  par  cet  enchaînement  de  cir- 
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constances  et  de  faits  nullement  exagérés  J 
il  ne  faut  qu’un  peu  de  discernement  et 
d’esprit  pour  voir  clairement  que  les  états- 
unis  de  FAmérique  sont  loin  d’atteindre  aix 
but  qu’ils  s’étoient  proposés.  Ils  manquent 
des  ressources  et  des  agrémens  que  cher- 
chent à se  procurer  tous  ceux  qui  veulent 
former  des  établissemens.  Les  moyens  ds 
s’enrichir  , une  protection  efficace  accord 
dée  au  commerce  , la  garantie  des  loix  , 
là  sûreté  des  propriétés  et  de  la  vie  de» 
citoyens  , toutes  ces  circonstances  concou- 
rent à faire  fleurir  un  état  ; mais  il  est  aussi 
impossible  d’acquérir  une  fortune  brillante 
dans  cette  contrée  , que  d’empêcher  le  dé- 
périssement de  celles  qui  existent  ; le  com- 
merce et  le  travail  pénible  peuvent  à peina 
procurer  les  besoins  de  pure  nécessité. 

Toutes  ces  observations  sont  appuyées 
sur  la  dépopulation  étonnante  de  ces  pro- 
vinces ; l’histoire  ne  fournit  aucun  exem- 
ple d’un  décroissement  si  subit.  En  général 
il  n’y  a que  l’avidité  du  gain  et  l’espoir 
d’un  bonheur  réel  qui  puissent  engager 
les  hommes  à abandonner  leur  pays  natal, 
leurs  amis  ? leurs  habitudes  , les  liaisons 
les  plus  chères  ? leurs  foyers  , pour  s’expa- 
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trier  , affronter  les  périls  de  la  mer  , et 
s’établir  dans  un  nouvel  hémisphère  où 
tout  est  inférieur  à ce  qu’ils  quittent  ; au 
jnhieu  g.  etrangers  ou  il  faut  essuyer  le 
changement  de  climat  , l’intempérie  de 
1 air  y 1 inclémence  des  saisons  y dans  une 
région  enfin  toujours  couverte  de  neige 
et  de  glace. 

Ainsi  , au  lieu  de  s’accroître  par  ces 
émigrations  nombreuses  qui  peuplèrent  d’a- 
bord l’Amérique  , et  augmentèrent  ses 
forces  et  ses  ressources  avec  une  rapidité 
qui  n a pas  d’exemple  dans  les  annales 
du  monde  entier  , cet  état  se  trouve  au- 
jourd’hui renversé  ; une  multitude  d’habi- 
tans  s en  sont  bannis  volontairement  pour 
se  sousti  aire  a 1 anarchie  et  à.  la  domina- 
tion toujours  despotique  I d’une  nouvelle 
administration.  ^ 

Les  loix  versatiles  de  ce  pays  , qu  plu- 
tôt son  gouvernement  sans  cesse  flottant  et 
agite  7 parce  qu  il  est  établi  sur  des  bases 
incertaines  et  précaires  ne  permet  pas  de 
donner  un  état  exact  des  provinces-unies* 

L uniformité  y la  stabilité  des  loix  sont  le 
finit  de  1 expérience  , qui  ne  peut  s’ac- 
quérir qu  après  de  longues  années  ; les  abus 

innombrables 
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ïrmonibrabîes  qui  résultent  de  la  des  truc* 
tion  d’une/  administration  cimentée  par 
tant  de  siècles  , affermie  par  l’usage  , et 
même  par  les  préjugés  si  nécessaires  dans 
une  société  ; la  construction  de  nouvelles 
loix  ; la  formation  d’une  nouvelle  admi- 
nistration qui  a toujours  été  le  tourment  des 
plus  grands  législateurs  ; toutes  ces  cause® 
tendent  infailliblement  à détruire  l’éner- 
gie d’un  état  , et  à faire  disparoître  cette 
harmonie  qui  ést  la  principale  colonne  d’un 
empire  florissant  , et  qui  contribue  le  plus 
à la  félicité  des  peuples. 

Ces  observations  amènent  naturellement 
Cette  réflexion  sur  la  situation  des  Àméri* 
Gains  loyalistes.  Dans  ce  nombre  je  com- 
prends ceux  qui  sont  restés  fidèles  à 
leur  roi  , qu’ils  aient  manifesté  leurs  sen- 
timens  ou  non  * ainsi  que  ceux  qüi  ont 
■pris  les  armes  en  faveur  de  la  Grande  Bre- 
tagne. De  ces  deux  classes,  la  plus  malheu- 
reuse selon  jnoi  > est  celle  qui  n’a  pas 
abandonné  ses  foyers  , ét  qui  s’est  soumise 
par  politique  ait  pouvoir  dti  congrès.  Les 
autres  en  exposant  leur  vie,  eu  sacrifiant  leur 
fortune  , se  sont  attendus  à être  protégés  yàif 
la  Grande-Bretagne.  La  mère-patrie  ne  pour? 

Tome  Ili  H 
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roit  les  oublier  sans  manquer  aux  enga- 
gemens  les  plus  sacrés  , et  sans  se  couvrir 
d’opprobre  aux  yeux  de  tous  les  peuples. 

Ces  citoyens  pauvres  et  malheureux 
dont  le  cœur  est  resté  fidèle  à leur  prince 
et  qui  ont  même  été  requis  de  rester  tran- 
quilles dans  leurs  maisons , sous  la  promesse 
spéciale  de  n’être  jamais  abandonnés  , j’ose 
le  dire  avec  vérité  , ces  braves  loyalistes 
n’auroient  pas  hésité  de  répandre  jusqu’à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  , s’ils  eus- 
sent été  appellés  au  secours-  de  leur  roi 
et  de  leur  patrie.  Dénués  de  ressources  et 
de  protection  , ils  n’ont  plus  sur  cette  terre 
d’asyle  contre  les  insultes  d’un  ennemi  im- 
placable. Enchaînés  sous  les  loix  arbitrais 
r es  du  vainqueur  , que  leur  reste-t-ii  , sinon 
le  désespoir  qui  doit  mettre  le  comble  à 
leurs  maux  ? 

Il  y a peu  de  personnes  qui  aient  été  à 
même  comme  moi  de  connoître  leur  zèle 
et  leur  loyauté  , parce  que  j’ai  souvent  été 
témoin  de  leurs  sentimens  et  de  leur  gran- 
deur d’ame  ; mon  sang  se  glace  encore 
dans  mes  veines  , lorsque  je  réfléchis  sur 
leur  triste  situation. 

G citoyens  généreux  ! jettez  un  œil  de 
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‘fcdnipaSsiôil  Sur  le  sort  déplôratdë  cle  cés  fè& 

pectables,  mais  malheureux  loyalisteà. Fidèles 

à leur  souverain  et  à leur  patiie  , attachés  à 
ces  loix  anciennes  , à cette  antique  constitua 
tion  , ils  sont  deméürés  inflexibles  et  iné- 
branlables au  milieu  des  persécutions  , saris 
paroître  effrayés  de  la  mort  même.  D’au- 
tres ont  quitté  feüuhe  , êhfanS  , amis  , 
pour  endurer  la  misère  , la  fatigue  , 
la  faim  , la  soif , et  tous  les  fléaux  qü’eii- 
traine  la  guerre.  Le  désintéressement  et  la. 
vsrtü  ont  été  4e  seul  soutien  de  leur  cou- 
rage et  le  mobile  de  leur  Conduite^ 

Enfin  ils  ont  souffert  les  épreüyeâ  lès  plus 
affreuses  avec  une  résolution  éf  une  éner- 
gie dont  l’histoire  rie  foürnit  pas  d’èxèm- 
pie.  Plusieurs  se  sont  exposés"  à une  mori 
injuste , plutôt  que  de  renoncer  à l’honneur 
et  aux  principes  de  loyauté  en  se  souillant 
du  ciime  odieux  de  rébellion  contre  leur 
légitime  souverain. 

Ces  vrais  héros , dont  la  vertu  et  la  bra- 
voure ont  mérité  des  trophées  , furent  li- 
vrés à l’infamie  , aux  insultes  d’une  po- 
pulace insolente  , chargés  d’injures  humi- 
liantes et  accablés  d’opprobres  par  les 
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▼ils  partisans  d’une  faction  rebelle  et  fa^ 
natique. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  la 
partie  la  plus  saine  et  la  plus  respectable 
de  la  nation  ne  désapprouve  une  con- 
duite si  basse  , si  injuste  , si  impolitique  ; 
car  les  Américains  loyalistes  doivent  faire 
l’admiration  de  tous  les  peuples  3 et  mé- 
riter la  protection  due  à une  si  noble  con- 
duite. 

... 

Quelle  compensation  peut  balancer  les 
pertes  qu’ils  ont  essuyées  , les  sacrifices 
qu’ils  ont  faits  de  leurs  possessions  > de  leurs 
parens  3 de  leurs  amis  , si  ce  n’est  l’es- 
time universelle  et  l’espoir  d’une  félicité 
qui  les  comblera  de  biens  et  d’honneur  f 
eux  et  leurs  descendais  ? 
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